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APOLOGIE 


DU TH È ATR 




'ANALYSE de la Lettre de A#. RouSseTv ï f 
Ciroyen de Genève , à M. d' Aiemsert ^ 
fujet des Spefiacles. 

ELUI qui a regardé les 
Lfttres comme une caufede lacor- 
luption des moeurs ; celui qui, 
pour notre bien . eût voulu nous 
mener paître , n’a pas du approu- 
ver qu’on envoyât Tes Concitoyens à une 
de politeffe & de goût: mais fans nous pré- 
venir contre fes principes , difcutons-les de 
bonne foi. 



M. d’AIembert a propofé aux Genevois d'a- 
Voir un Théâtre de Comédie. „ Voilà , dit.Nf.’ 
it RouOTeau , le confcil le plus dangéreux qu’on 
,> pût nous donner. 

,1 Vous ferez ( dit il à M. d'Alembcrt ) le 
„ premier Philofophe qùi ait jamais excité ùn 
„ peuple libre » une petite ville , & un Etac 
*t pauvre à fe charger d’un fpeélacle public. 
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II fait voir que Geneve ell hors d'état de '/ 

foutenir un fpeétacle fans un préjudice réel ; f 

1°. Par le petit nombre de Tes habicans j a®, ^ 

Par la modicité de leur fortune ; j®. Par la 
nature de leurs richeflcs , qui n'étant pas le 
produit des biens fonds , mais de l'indallrie 
& du csmmerce, exigent d’eux une applica- 
tion continuelle ; 5®. Par le goût excelfif des 
Genevois par la campagne , où ils padenc fix 
mois de l’année. Il ajoute qu'il eft impoffible 
qu’un établidement fi contraire aux ancien- . ; 

nés maximes de fa patrie , y foie générale- 
ment applaudi „Suppofons cependant , pour- 
9,fuit-.il , fuppolons les Comédiens bien éta-^ 

J, blis dans Geneve , bien contenus par nos 
„loix , la comédie florilTante & fréquentée ; 

9, le premier effet fenfible de cet établifTement 
9, fera, comme je l'ai déjà dit, une révolu- 
9> tion dans nos uf^ges , qui en produira né- 
ocefifairemenc une dans nos moeurs. . 1 

Au lieu de fpeébacles , Geneve a des cer- 
cles ou fociétés de douze ou quinze perfonnes 
qui louent à frais communs un appartement 
commode, & où Its aflbciés fe rendent.,, Là ' 
,, chacun fe livrant aux amufemens de Ton 
., goût , on joue , on caufe , on lit , on boit , 

9, on fume ; les fenr mes & les filles fe raffem- I 
9, blent de leur côté , tantôt chez l'une , tan- 
,,tôt chez l’autre; les hommes, fans être fort 1 
„ févérement exclus de ces fociétés , s’y mê- 
9, lent afiez rarement.-. Mais dès l’inftant qu’il 
9, y aura une comédie , adieu les cercles , 1 

„ adieu les fociétés, ,, Voilà , dit M. Rouflèau , * 

la révolution que j’ai prédite. . L 

Il avoue que l’on boit beaucoup , & que 
l’on joue trop dans les cerçles ; mais il fou- , 
tient avec fon éloquence , qu’il vaut mieux f 
être ivrogne que galant , Sc croit l’excès 4 u 
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Jeu très- facile à réprimer , fi le gouvernemenc 
s’en mêle. Il convient auffi que les femmes , 
dans leur fociété , fc livrent' volontiers au 
plaifir de médire j mais par-là même elles 
tiennent lieu de cenfeurs à la République, 
„ Combien de fcandales publics ne retient 
J, pas la crainte decesfévetes obfervatrices ! 
Tout cela peut paroître ridicule à Paris , quoi- 
que très fenfé pour Geneve ; & M. Roulfeau 
a fur nous l’avantage de mieux connoître fa 
patrie. 

U eft vraifemblable qu’en deux ans de co- 
médie to'ut feroit boulcverfé ; c'eft-à-dire , 
qu’on n'iroit plus à I heure du fpeélacle , fu- 
mer , s’énivrer & médire dans les cercles •, & 
que l'agréable vie de Paris prendroit à Geneve 
la place de l’ancienne fimplicité. M. Roulfeau 
fe plaint déjà qu’on y élevé les jeunes gens 
à la Françoil'e. 

j.Onétoit plus groflier de mon tems . dit- 
,, il , les enfans étoient de vrais poliflbns ; 
„maisces polilTons ont fait des hommes qui 
„ ont dans le coeur du zèle pour ftrvir la pa- 
,, trie , & du fang à verfer pour elle. 

M. Roufleaii croit être à Lacédémone. Mais 
Geneve, ne lui déplaife , a de meilleurs ga- 
rans de fa liberté que les moeurs de les ci- 
toyens j & grâce à la confiitution de l’Euro- 
pe y elle n’a pas befoin d’clever des dogues 
pour fa garde. 

Cependant que le goût du luxe infépara- 
blc de celui du fpeftacle , que les maximes 
de nos tragédies , la peinture comique de nos 
moeurs , le filence meme & la gêne qui ré- 
gnent dans nos alfemblées , & qu’il regarde 
comme indignes de l’efprit Républicain, que 
tous ces inconvéniens forent tels qu’il les en-; 
vifage par rapport à Geneve , il eft plus en 
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état que nous d’en juger. Qu'il choidlTeâni 

f »atiie les fêtes . les jeux > les fpeâacles qui 
ui conviennent , c'eft un foin que nous lui 
laifTons. Nous applaudilTons à Ton zèle, nous 
admirons ce Patriocifme éclairé , vigilant 8e 
courageux ; cette éloquence noble & (impie » 

3 ui n'a rien d’inculte > & riend'étudié , où la 
ouceur & la véhémence , les images & les 
fentimens. le ton philofophtque , & le langa- 
ge populaire . font mêlés avec d'autant plus 
d’art que l'art ne s’y fait point fentir. Telle 
eft la judice que j’aime à rendre aux intentions 
& aux talens de M. Rouffeau. Mais que pour 
détourner les Genevois de l’établillement pro- 
pofé , il leur prëfcnte le thcâtreîle plus dé- 
cent de l’univers comme l'école du vice , les 
Poëces comme les corrupteurs , les Aâeurs 
comme des gens non-feulement infâmes, mais 
vicieux par état , les fpeftateurs comme un 
peuple perdu , & à qui le fpeftacle n'eft utile 
que pour dérober au crime quelques heures 
de leur tems r c’eR ce que l'évidence de la 
vérité peut feule rendre pardonnable. Je crains 
bien que M. Rouffeau n’ait écrit toutes ces 
chofes dans cette fermentat/'o» qu’il croit ap« 
paifée , & qui pi.-ut - être ne l’cft pas affez#’ 
Quoiqu’il en foit , d’autres imiteront , en lui 
réponaant, l’amertume de fon ftyle , & croi- 
ront être auffi éloquens que lui, quand ils lui 
auront dit des injures. 

Pour moi , je fuppofe qu’il a voulu effrayer 
fes concitoyens , &: qu’il a oublié Paris , pour 
ne s’occuper que de Geneve. Je vais donc le 
fuivre pas à pas fans humeur & fans invec- 
tive. 

Il confidére d’abord le fpeélacle comme 
un amufement. >, Or , dit -il , tout amu- 
}>remeoc inutile eft un mal pour un être 
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» dont U vie eft fi courte > & le tems fi pté- 
,, cieux. 

1 °. II avouera que ce mal exifie à Geneve 
fans le fpeâacle , à moins que boire , jouer 
& fumer , ne lui femblent des occupations 
utiles, Unamufement qui délalTe & con- 
foie la vie laborieufe » qui occupe & détour* 
lie du mal la vie oifive & diflipée * n’eft pas 
fans quelque utilité. 3 ^. Peut-être y a-i’il des 
devoirs pour tous les infians !d* la vie , peut- 
être une heure de diflipation eft-elle un lar- 
cin fait à la fociété. Mais à qui le perfuade* 
rez-vous? Et fi la fociété fe relâche elle-même 
de fes droits ; fi elle vous dit : J’exige 
moins , pour obtenir plus sûrement , plus 
librement ce ^ue j'exige > fi les hommes » 
pour n'être ni tyrans , ni efclaves les uns 
des autres , fe permettent par intervalles 
cet oubli mutuel & palTager s s’ils vous ré- 
pondent enfin qu'ils ne vivent enfemble que 
pour être heureux , & que le délaffement ell 
un befoin de leur foiblelTe *> avez-vous à leur 
répliquer que vous êtes hommes comme eux * 
& que tous vos momens font pleins 7 Je fais 

Î ju’il n'y a que l’homme qui broute , dont la 
ociété n’ait rien à exiger ; mais elle n’attendl 
de perfonne une fervitude alfidue. Promenez- 
vous donc fans remords deux heures du jour 
à la campagne» tandis qu'à Paris nous les paf> 
fons à entendre Athalie ou Cinna , le Milan- 
trope ou le Tartuffe. 

J» Un Barbare à qui l'on vantoit la magni» 
licence du cirque , & des jeux établis à 
,, Rome , demanda : Les Romains n'ont ils 
,> ni femmes > ni enfans 7 Le Barbare avoit 
raifon. 

Ce Barbare ne favoit pas que le premier 
befoin d'une fociété , cft d'être en paix avec 
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eile même; qu'il y avoit à Rome dans lesef- 1 

prits un principe de fédition , qui ne fe dilll- 1 

•poit que dans les fêtes; & que lorfqu'un peu- 
ple n’ell pas content , il faut tâcher de leren- 
^dre joyeux. Ce Barbare auroit condamné les 
.cercles de Geneve comme les fpeétacles de 
Rome , & il auroit eu tort. * 

,, Je n’aime point qu'on ait befoin d'atta- 
cher fon coeur fur la fcène , comme s’il 
„étoit mal ai| dedans de nous. 

Une bonne confcience fait qu'on ne craint 
pas la folitude ; mais ne fait pas qu'on s'y 
plaife toujours. Il cft peu d’hommes qui s'ai- 
ment affez pour jouir continuellement d'eux- 
mêmes fans langueur & fans ennui. L’on a ' 

beau 'être à fon aife au-dedans de foi , l’on y 
fait fou vent de la bile. Il n’y a que Dieu dont 
on puifledire, fe fuo intuitu beat ; encore » 
félon notre foible maniéré de concevoir, a-t-il 
pris plaifir à fe répandre. 

„Les fpiélacles font faits pour le peuple, 

& c’eft par leurs effets fur lui , qu'on peut 
déterminer leurs qualités abfolues.... Quant 
à refpéce des fpcélacles , c'eft nécelfaire- 
„ ment le plaifir qu'lis donnent , & non leur 
„ utilité qui la détermine. 

C’ell au Poëte à rendre l'utile agréable, 

S)C tous les bons Poètes y ont réuffi • les détails 
' en vont être la preuve. Mais c’eft dequoi M. 

Roufteau cft tiès éloigne de convenir. 

.. La fc^ne en général , eft ( dit-il, ) un ta- 
5 , bleau des pafliuns humaines , dont l'origi- 
, ne eft dans tous les cœurs; mais lî le Pein- 
,, tre n’avoit foin de flatter ces paflions , les . 

J fpcélateiirs feroiem bien-tôt rebutés , & ne 
,, voudroient plus fe voir fous un afpeél qui 
„ les fît méprifer d'eux-mêmes. Que s'il don- 
ne à quelques-unes des couleurs odieufes , 
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jjc'eft feulement à celles qui ne font point 
ÿ, générales , & qu'on hait narurellemenc..,., 
» Et alors ces paffions de rebut fonterr>ployée9 
» à en faire valoir d'autres , finon plus légi- 
}> times , du moins plus au gré des fpeéta' 
)) teurs. Il n’y a que la railbn qui ne foie 
>1 bonne à rien fur la feene. Un homme fans 


>, pallions y ou qui les domineroit toujours , n'y 
fauroit intérclTer perfonne... Qu’on n’attri- 
)> bue donc pas au théâtre le pouvoir de chan- 
ger desfentimens , ni des moeurs , qu'il ne 
peut que fuivre & embellir. 

La feene eft un tableau des palfions dont le 
germe eft dans notre cœur : voilà le vrai; 
mais l’original du tableau eft dans le cœur de 
peu de perlbnnes. S'il n’y avoir à la cour que 
des Narcilfes. Brirannicus n’y feroit point 
fouffert s’il n’yavoitque desBurthus, Bri- 
tannicus y feroit inutile î mais i) y a des hom- 
mes vaguement ambitieux &irréfolus encore, 
ou mal alFermis dans la route qu’ils doivent 
fuivre; c'eft pour ceux là que Bntannicus eft 
une leçon, ôc n’eft point une infuite. 

. Il y a par - tout des paffions nationales & 
conftitutives de la fociété 3 tel étoit l'amour 
de la domination chez les Romains , l'amour 


de la liberté chez les Grecs , l'amour du gain 
chez les Carthaginois 5 tel eft parmi nous l’a- 
mour de la gloire , ou du moins celui de l’hon- 
neur. Il eft certain que le théâtre doit ména- 
ger , flatter même ces paffions , s’il veut ga- 
gner la faveur du public, rien n’eft plus na- 
turel , ni plus jufte. L’Apôtre d’une Morale 
oppofée au génie , au caraftere , au gouverne- 
ment d’une nation , en eft communément ou 
le jouet , ou le martyr. Il eft fenfé que ce qui 
conftitue les mœurs nationales d’un peuple , 
convient à ce peuple : nul homme privé n’à 
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droit de lui en demander cotnpce. Mais toute 
pallion qui ne tient point à ce caraâere géné- 
reux 1 eiUivréeà la cenfure du théâtre. La hai- 
ne , la vengeance , l’amhition perfonnelle , la 
bade envie, l’amour effréné , l'orgueiltyran- 
niqiie , tout ce qui attente à la fociété, tout 
ce qui lui nuit , tout ce qui peut lui nuire ; les 
vices les plus répandus, les travers les plus à la 
mode , tout cela peut être attaqué fans ména- \ 
geinent. Plus la peinture en eO vive & la fi^ 
lyre accablante, plus le rpcâacleeft applaudi. 

Il eft une p.i(Tion contre laquelle il feroitab- I 

furde de Ce déchaîner fans réferve : c’eft la paf- j 

fîon de l'amour •. & c’eft la feule dont M. Rouf- 
feau ait pu due qu’on la fait valoir au théâ- 
tre aux dépens de celles qu’on y peint avec 
des couleurs odieufes. Nous aurons lieu d'exa- 
tniner dans la fuite quant & comment l’a- 
çnour ell intérelfant fur la fcène', & pourquoi ' 

il y eft protégé. 

Il en eft des goûts, des opinions , des ridi- 
c^es nationaux , qui ne font en eux-mêmes 
ni bien ni mal , comme des pallions nationa- 
les dont je viens de parler. La fociété qui les 
adopte, (e les rend perfonnels , & il n'ell pas 
raifonnable de vouloir quelle foie ta fable 
d’clle-même. Ainlî , par exemple , celui qui 
au milieu de Pekin iroit fe moquer de l'ar- 
chitedure Chinoife , & traiter d’imbécilles \ 

tousceuxqui habitent fous ces toits, fans fym- 
tnétrie&: fans proportion ; celui là, dis je , 
ne feroit pas fage : il auroic peut-être raifon 
par-tout ailleurs; mais à Pékin il auroic tort. 

Ainfi tout n’eft pas du rclTott du théâtre i 
c’eft l’école des citoyens , & non celle de la ^ 

République, Voilà, ce me femble, quelle eft 
la diftinéiion réelle entre les moeurs que l’on 
doit ménager fur la fcène > de celles qu’on y | 
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peut cenfurer. SI la confHtution politique e(l 
^ mauvaife , fi les mœurs fondamenules font al- 
térées ou corrompues dans leur maffe , le 
théâtre n’y peut rien « je Tavoue : mais en at- 
taquant les vices épars & les paflions naif- 
fantes , le théâtre ne peut-il pas afFoiblir le 
poifon dans fa fource? ne peut- il pas arrêter 
ou ralentir la contagion de l’exemple? C'eft ce 
qui relie à examiner. 

M. RoulTeau attribue à Molicre & à Cor- 
neille des ménagemens auxquels je fuis bien 
convaincu que ni l’un ni l'autre n’avoient 
penfé. Ils ont écrit pour leur fiécle , fans dou- 
te ; ils en oru conlulté les mœurs &: le goût : 
c’eft-à dire, qu’ils ont pris dans l'opinion de 
leur fiécle les moyens de l’afF-éler, del’inté- 
relfer à leur gré. Mais quel ell le vice qu'ils 
ont ménagé ? quelle eit la pafiîon qu’ils ont 
flattée ? Si MoIiere avoir eu la timide circonf- 
peélion qu’on lui attribue > auroir il jamais dé- 
mafqué l’hypocrite ? Dans le Cid , Corneille 
autorife le duel ; mais dans quelle circorRan- 
ceî C’eft un fils qui venge fon pere , & qui 
léduit à l’alternative de deux devoirs oppofés, 
préféré le plus inviolable. Ce n’ell pas la ven- 
geance , c’eft la piété qui le fignale dans le 
Cid, & qui enlève les applaudiflemens. 

Le duel eft un ufage barbare; maisl’ufage 
établi , l’honneur de Dom Diegue mortelle- 
ipent ofifenfé , il n’éroit pas plas permis au 
Cid de pardonner l'infultc faite à fon pere , 

3 ue de lui enfoncer lui -même le poignard 
ans le fein. C’eft donc un afte de vertu , & 
le devoir le plus facré de la Nature , qui eft 
recommandé dans cette tr^igédic , l’une des 
plus morales & des plus iiuéreffantes qui 
aient paru fur aucun théâtre du monde. 

Si quelque chofe peut faire fentir la bar; 


Digitized by Googlc 



1 


ïl A P O L O C I t 1 

barie du point d honneur > c’eft l’affieufé 1 

nécflTué où ce pré)uj>é réduit le Cid ; mais 
il eft aifé de voir pouujuoi Corneille a ref- ' 

peélé dans les Efpagnols & devant les Fran- 
çois, une opinion adhérente au principe fon- 
damental de la Monarchie. I 

,, Si les chefs - d’œuvres de ces Auteurs ] 

,, ( Corneille & Mo'iere ) étoicrt encore à i 

,, paroître , ils torr beio ent infailliblement au- j 

„ joiiid h ii , dît M. Roulfeau ; &r fi le public . ' 

J Itsadm're encore, c’ell pluspar la honte de 
,, sVn dédire que par un vrai fentiment de 
J, leuis beautés: 

M. RoulTeru a-c’il pu croire , a t’il voulu 
nous perhiader que nous faifons fcmblant de 
rire , ae pleuier , de frémir à ces fptéfaales? 

Et le public, pour favi.ir s’il s’amule , ou s’il 
eft éæu , fera t’il ob i:^é de demander comme 
ce jeune écrançer à Ton Mentor ; Mon Cou- 
verneiir , ai -je bien du phinr ? M. Rouffeau 
mérite qu’on lui réponde plus fé:iei:fement ; 
mais faut i! aufll nous réduire à prouver que 
Cinna , Pülicudle, K Mifantrope , le Tartufe > 

8cC. nous intéreiïent & nous enchantent é 
Quand même l’imprcfiîon en feroic affoiblie , 
combien de caufes peuvent y contribuer , qui 
n’ont rien de commun avec les mœurs ? L’af- 
fertion eft laconique j la difculHon ne le feroic 
pas. 

S’il eft vrai que fur nos théâtres , la meil- 
leure pièce de Sophocle tomberoic tout à fiat ^ 
cen’ell point par la raifon qu’on ne fauroit fe 
mettre à la place de ^ens qui ne nous refl'em- 
blent point. Car au fond toutes les meres ref- 
fcmblentà Jocafte . tous les enfans rcflemblent 
à Œdipe , en ce qui fait l’intérêt & le pathé- 
tique de la tragédie! de Sophocle ; & je ne 
penfe pas qu’on nous foupçonne d’avoir moins 
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•cl’horreur que les G.ecs poui le panîcuie 6c 
rincelK-. 

^ Cen^ift donc pas le fond , mais la fupeifi- 
cie des moeurs qui a changé, & c'elt en quoi 
le Pcëte cft obligé de co.ifultcr le goût de fon 
lîécle : mais ceci demanderoit encore un long 
détail pour être expliqué. 

„ Il s'enfuit de ces premières obfervations , 
}, die M. Rouiïeau , que i'clFet général du fpec- 
9 , taclc , ell de retrouver le caradiere ratio- 
o nal. d’augmenter les inclinations naturelles , 
3 , 8: de donner une nouvelle énergie aux 
n paflions. 

Cette concl'jfion a trois parties : la premiè- 
re eft vraie dans un Cens; le théâtre ménage, 
favorife les mœurs nationales, les fortifie , 8c 
c’eit un bien. Car les mœurs nationales tien- 
nent à la conftiturion politique i & celle-ci 
fût-elle mauvaife, tout citoyen doit concou- 
rir à en étayer l’édifice , en attendant qu'il 
foit reconilruir. Si Tunis ne pouvoit fublillct 
que par le pillage , la piraterie devroit être 
en honneur liur le théâtre de Tunis. Mais fi 
parles mœurs nationales on entend des habi- 
tudes étrangères ou nuifibles au génie du gou- 
vernement, &: au maintien de la fociété , je 
n’en vois point , comme je l’ai dit , que le 
théâtre favorife ; je n’en vois point que le pu- 
blic ne permette de cenfurer. "Toutes les incl^■’ 
nations pernicieufes font condamnées au 
théâtre , toutes les paflions funefles y infpi, 
rent Thorreur , toutes les foiblefles malheureu- 
fes y font naîlre la pitié 5c la crainte. Les fen- 
timens qui de leur nature peuvent être diri- 
gés au bien 8c au mal , comme l'ambition 8c 
Tamour . y font peints avec des couleurs inté- 
relTantes ou odieufes , félon les circonftance$ 
qui les décident ou vertueux ou criminels. 
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Telle eft la réijle invariable de la fcêne tra- 
gique, & le poëte qui l’auroit violée, révol- 
tcroic tous les efprits ; c’elt un fait que je vais 
rendre fenliblc dans peu par les exemples nnê- 
meque M. RoufTeau a choifis. 

t, Je fais , dit-il , que la poétique du théâtre 
„ prétend faire tout le contraire, & purger les 
9, pallions en les excitant ; mais j’ai peine à 
,i bien concevoir cette régie. Seroit - ce que 
•> pour devenir tempérant 6c fage , il faut com- 
,,mencer par être furieux & fou ? 

M. Roulfeau écoit de bonne foi : je n*en 
doute pas. Mais n’étoit-il pas trop animé du 
zèle patriotique, en écrivant ces chufes étran- 
ges ? Peifonne ne fait mieux que lui , qu’à 
Sparte , pour préferver les enfans des excès du 
vin, on leur fai foi t voir des efclaves dansl'y- 
vrefle. L’état honteux de ces efclaves infpi- 
roit aux enfans la crainte ou la pitié , ou 
1 une & l’autre en même-tems ; & ces paillons 
etoient^les préferyatifs du vice qui les avoient 
rait naître. L’artifice du théâtre n’eft autre 
chofe , & M. RoufTeau en tft bien inftruit. 
Dira-t’il que pour rendre leurs enfans tempé- 
rans & fages , les Spartiates les rendoient fu- 
tieux & foux? 

' » r* ^ Sentir la mauvaifè 

H, foi de ces réponfes , que confulter l’état de 
*, Ton cœur à la fin d’une tragédie. 

Hé bien, je choifis les trois pièces du théâ- 
tre , où la plus fèduifante des paflions eft ex- 
primée avec le plus de chaleur & de charmes , 
Ariane Inès & Zaïre , je demande à M. Rouf- 
leau s’il croit que l’impreffion qui en relie i 
loit une difpofition à ce que l'amour a devi- 
cieux i Que feroit-ce fi je parcourois les tra- 
gédies où la jaloufie fombre & cruelle, où la 
vengeance atroce » où l'ambitioa forcenée ne 
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paroi/lènc qu'entourées de furies , & déchire'es 
de remords f M. RoulTeau.a-t’il confulcé fon 
cœur à la fin de Polieude , de Cinna , d'A« 


thalic , d'Aizire , de Mérope ? Ell-ce le goût du 
vice , ou l'amouf de la vertu , que ces fpeéla* 
des y excitent î J'attelle M. RoulTeau lui-mê- 
me . en fuppofant} comme de raifon , qu’il ne 
fe croit pas plus incorruptible que nous. 

})Mais voici bien un autre paradoxe. Toutes 
S) lespallions font fœurs;une feule fuffit pour 
i, en exciter mille j Sc les combattre l'une par 
}) Tautre , n’ell qu*un moyen de rendre le eqeur 
)»plus fenfibleà toutes. 

Obfervons d’abord qu’il s’agît de la terreur 
& delà pitié , qui font les refibrts du pathé- 
tique. Ainfi tout ce qui excite en nous la pi- 
tié , nous difpofe à la vengeance; ainfi la crain- 
te que nous infpirent les forfaits de l’ambi- 
tion , les lâches complots de l'envie , les pro- 
|ets fanglans de la haine > cette crainte , dis- 
je , eft elle-même le germe des paflions qui 
la font naître. EU ce dans la tête d’un Phiio- 


(bphe que tombent de pareilles idées ? La fen- 
fibilité fans doute eft la bafe des afFcétions 


criminelles , mais elle l'eft de même des af- 
frétions vertueufes. Tout ce qui l’excite , la 
rend féconde ; mais elle produit des baumes 
ou des poilbns , félon les (emences qu’on jet- 
te dansl’ame ; & s’il elldes âmes oui corrom- 
pent tout , ce n’eft pas la faute du théâtre. 

tt Le feul inftrument qui ferve à les pur- 
}) ger ( les pallions ) c’elt la raifon » & j’ai 
» déjà dit que la raifon n’avoit nul effet au 
théâtre. 

Voilà deux alTertions également dénuées de 
preuve . & qui toutes deux en avoient grand 
befoin. Je demande à M. Roufieau fi la raifon 
cUe-même a quelque moyen plus sûr de cous 
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tenir une paffîon , que de lui oppofcr pour 
contiepoids la crainte des dangers & des re- 
mords qui l’accompagnenr ? Eft-ce par des cal- 
culs géométriques ? Eft-ce par des définitions 
Idéales que la raifon corrige^les moeurs? 

Quant au fait que M. Roufteau avance pour 
la fécondé fois y qu’il nous dil'e s’il regarde le 
rôle de Caton , dans la tragédie d’Adiflbn , 
comme déplacé au théâtre ? Ce lôlé fi inté- 
reflant & fi beau , eft la raifon & la vercii 
V eft pathétique ^ 

« fi lheroïfme en étoit moins tranquille y U 
leroit beaucoup moins touchant. Mais pour-, 
quoi recourir au théâtre Anglois ? Toutes les 
vertus fur la fcène Françoife , n’ont-elles pas 
leurs maximes pour régie ? n'y voit-on que des 
turieux ou des fanatiques ? L’humanité, la gran- 
deur d’aire , l'amour de la patrie , l’enthou- 
lialme même de la religion , n’y font-ils pas 
f,A^“ r raifoiinés qu’ils peuvent 

I être fans froiHeur ? M. Roufteau ne fe fou- 
vient-il plus d’avoir entendu Zopire, Alvarès. 
Poheude ,Burrhus , &c. 

J, Qu’on mette , dit-il, pour voir”, fur la 
«) Icéiie Françoile , un homme droit & ver- 
•> cueux , mais fimple & groflSer.... qu’on y 
omette un fage fans préjugés,, qui , ayant 
aflFront d’un fpadaftin , refufe de s’alr 

0 1er faire égorger par l’offenfeur ;& qu’on era- 
9» ploie tout l'art du théâtre pour rendre ces per- 
>, Tonnages intéreftans , comme le Gid au peu- 
•> pie François , j’aurai tort fi l’on réuffit. 

^On ne réuffira point , & vous aurez tort 4 

1 • la grolïïereté n’eft bonne à rien , nous la 
rejettons de la fociété & du théâtre : 1®. le 
fage eft un perfonnage fort refpeftable , mais 
la bravoure eft une de ces qualités nationales 
que le théâtre Fiançois doit honorer. Si le 

Jage 


\ 


Digitized by^ôd^^îf. 



DU Théâtre. ^ 
fage eA un ThémiAocle, nous l'admirerons î 
s'il n'eA que patient ou timide , il n'eA pas 
digne d'occuper la fcéne. En un mot » l'hom* 
me fans préjugés attaquera les nôtres ; & il en 
èft que jl’on doit refpedter. Mais indépendam- 
ment de ces convenances , l’intéiêt doit naître 
de l'émotion , or un caradtere c^ue rien n'é- 
meut , ne fauroic nous émouvoir , à moins 
qu'il ne foit dans une Atuation pareille à celle 
de Caton: ColluSiantem cum aliquâ calamitatez 
D’ailleuts la pitié, cefentimenc A naturel &fî 
tendre , nous touche plus t}ue l’admiration : 
ainA quelque empire qu'ait fur nous la rai- 
fon , il ne s'enfuit pas qu'elle doive être auflî 
pathétique , auffi théâtrale que l’amour com- 
battu par l'honneur j tel qu’il nous eA peint 
dans le Cid. 

Mais en fuppofant les fpeélacles auflî par- 
,, faits , le peuple auffi-bien difpofé qu’il 
foit polfîble, encore , dit M. Roulfeau. ces 
s, effets fe réduiroient ils rien , faute de 
„ moyens pour les rendre fenfibles. Je ne fâche 
» que trois inArumens > à l’aide defquels on 
,, puifiTe agir fur les mœurs d’un peuple; fa- 
voir , la force des loix > l’empire de l’opinion, 
„ 8f l’attrait du plaifir: or les loix n'ont nul 

,, accès au théâtre L’ppinion n’en dépend 

point... .Et quant au plaifir qu’on y peut pren- 
„dre ,tour fon effet eA de nous y ramener plus 
..fouvent. 

Suivons , s’il cA poflïble , le fil de ces idées ; 
& voyons d'abord quelle cA U fuppofition. 
Le [pelade aufji parfaitqu'il peut être ^ c’eA- 
à-dire , fans doute , l'innocence & le crime , le 
vice & la vertu . les bons & les mauvais 
exemples préfentés fous le point de vûe le 
plus moral. Le peuple aujjt bien difpofé , c’eA- 
à dire , au moins , avec ce goût général de 
Tome lU. B 
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lit vertu ) 8e certe averfîon pour le vice , qui 
piéparent le coeur humain à recevoir les im- 
preflîuns de l une , & à repoufler les atteintes 
de l'autre , quand la vertu lui eft préfentée 
avec fts charmes , & le crime avec Ton horreur. 
Cela pofe , qu'eft - il belbin de la force des 
loix y de l’empire de l’opinion , pour lui 
faire goûter des peintures confolantes pour les 
bons, Ôc effrayantes pour les méchans ? L’at- 
trait d'un plâifir honnête ne lui fuffit il pas 
pour le ramener à un fpt ftacle félon Ton coeur j 
où la vertu qu’il aime , eft comblée de gloire, 
où le vice qu'il haït , ne fe montre que char- 
gé d’opprobres , & malheureux même dans 
fes fuccès. 

Parmi les inftrumens à l’aide defquels on 
peut agir fur les Moeurs , M. Rouffeau a ob- 
irtis le plus puiffant , qiti e(l l’habitude. Des 
affections répétées naiffent les inclinations j 8c 
celles-ci décidées au bien ou au mal, confli- 
tuent les moeurs bonnes ou mauvaifes. Tel 
eft l’infaillible effet des émotions que le théâ- 
tre nous caufe : quelques paffageres qu'elles 
foient , il en tefte au moins une foibk em- 
preinte; & les mêmes traces approfondies , 
fe gravent fi avant dans l'ame , qu’elles lui 
deviennent comme naturelles. Mais eft-il be- 
foin de prouver quel eft l’empire de l’habiru- 
de , & M. Rouffeau lui-même peut-il felc dif- 
fimulerî 

H attribue , en paffant aux ASleurt de l’0~ 
pira , un reffentimenc un peu vif de l’ennui 
qu'ils lui ont caufé. „ Néron , chantant au 
J, théâtre , faifnit égorger ceux qui s’endor- 
5 ,mci;nt... Nobles Arfteurs de l’Opéra de Pa- 
3 , ris .ah ! (i vous aviez joui de la puiffance 
„ impériale , je ne gémirois pas maintenant 
» d’avoir trop vécu. » U faut que M. Rouifean 
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attache à Ton fommeil une prodigieufe impor- 
tance . ou qu’il ne lui en coûte gucres pour 
imaginer des alfalfins. 

„ Le théâtre rend la vertu aimable Il 

M opère un grand prodige de faire ce que la 
). vertu & la raifon font avant lui ? Les mé- 
» chans font haïs fur la fcéne 3 l'ont ils aimés 
dans la fociété ? 

J'obfetvc , i». que fi fous les hommes ai« 
ment la vertu , & détellent le vice de cet 
amour aâif & de cette haine véhémente que 
l'on refpire au théâtre , tous les hommes ont 
de bonnes mœurs ; & fi M. RoulTeau peut me 
!e perfuader . i’aurai autant de plaifir que lui 
ï le croire» a*’. Que fi cet amour & cette hal- 
te nefoncaflbupis dans rame,les impreflions 
lu théâtre font un bien en les réveillant. 3®. 
;^ue fi l'on n'aime la vertu , & fi l'on ne haie 
e vice dans autrui > comme il le fait entendre , 
e grand avantage du théâtre efi de nous ra- 
neneren nous-mêmes par la terreur & la pi- 
ié i de nous mettre à la place du perfonna- 
;e dont les égaremensnous effrayent , ou dont 
ous plaignons les malheurs ; en un mot de' 
ous rendre perfonnels cette haine & cet' 
mour que le vice & la vertu nous infpirent 
uand nous les voyons dans autrui.^ 

„ Je doute que tout homme à qui l’on ex- 
, pofera d'avance les crimes de Phèdre & de 
, Médée, ne les détefte plus encore au com- 
, mencement qu’à la fin de la pièce 3 & fice 
doute eft fondé', que faut-il penfer de cet ef- 
fet fi vanté du théâtre ? 

Ce ne font pas les crimes , ce font les cri- 
linels que l’on dételle moins à la fin de la 
iéce ; rart du théâtre les rapproche de nous, 
rr les conduifant pas â pas , & par des pallions 
ui nous font naturelles , aux forfaits monf- 

B a 
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trueux dont nous fommes épouvantés : & 
c’eft en cela même que ces exemples du dan- 
ger des p.îflîons nous deviennent perfonnels» 
Une meie qui égorge fcs enfans , une femme 
incellueufe & adultéré qui rejette fur l'objet 
Vertueux de cet amour déteftable , toute l’hor- 
reur qu’tlledoit infpiier, ces caraéleres fenfé- 
ment annoncés , ('ont aulfi éloignés de nous , 
que celui d’une lionne ou d’une vipcre : il n'eft 
point de femme qui appréhende de tomber 
dans cet excès d’égarement. Mais quand les 
gradations en font bien ménagées , quand on 
voit l’ame de Phèdre ou de Médée agitée des 
mênnes fentimens qui s’élèvent en nous , fuf. 
ceptibles des mêmes retours , combattue des 
mêrnes remords s’engager peu à-peu , & Ce 
précipiter enfin dans des crimes qui révoltent 
a nature , nous les plaignons comme nos fem- 
plables • & ce retour fur nous-mêmes , qui eft 
é principe de la pitié , eft auflî celui de la 
crainte. 

>> La fource de l’intérêt qui nous attache à 
5, ce qui eft honnête , & nous infpire de l’aver- 
>, fioh pour le mal. eft en nous, & non dans 
,, les pièces. 

Oui, fans doute, la fource en eft en nous, 
mais l’art du théâtre la purifie. Vhomme eft 
né bon y je le crois , maisa-t’il confervé ce car 
raélerc ? Si les traits en font altérés , affoiblis , 
effaces par des habitudes vicieufes j quelle 
morale plus vive, plusfenfible, plus pénétran- 
te que celle du théâtre , peut en renouveller 
l’empreinte? Si cette morale eft faine & pure 
elle n’eft donc pas infruélueule ? L’homme eft 
né bon ; & c’eft pour cela meme que les bons 
exemples lui font utiles : ils n’auroient point 
de'prife fur Ton ame , ft la nature l’avoit fait 
méchant. En un mot, ou toute inftruélion eft 
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faperHue» ou 'cUe du théâtre, comme la plus 
frappante , doit être aulfi la plus falutaire ; 
telle était du moins X^prétention de Corneille 
toute v«/«e que M. Roulfeau a fujx- 
pofé : peut être mieux approfondie , y eû‘ 
trouvé- plus àzbon fens. 

,, Le cœur de l’homme eft toujours droit 
5, fur ce qui ne fe rapporte pas perfonnclle- 
,, ment à lui.... c'eft quand notre intérêt s'y 
„mêle, que nous préférons le mal qui nous 
„ e(t utile > au bien que nous fait aimer la 
,, nature. Que va donc voir le méchant au 
J, fpeélâcle ?précifemcnt ce qu’il voudioittrou- 
,, ver par- tout : des leçons de vertu pour le pu- 
„ blic dont il s’excepte , & des gens immo- 
,) lant tout à leur devoir , tandis qu'on n'exige 
„ rien de lui. 

J’avoue que pour ce méchant déterminé il 
n’y a de bonne école que la Grève. Mais ce 
méchant ell plus jiifte que M. RouflTeau dans 
l'opinion qu’il a du public, puifqu'il jouit au 
rpeélacle du plaifir de voir former d’honnêtes 
gens dont la probité lui fera utile. 

Quant à l’inté:êt perfonnel , il n’éclipfe ja- 
mais totalement les ùines lumières de la conf- 
:ience ; & plus l’homme eft exercé à difccrner 
e jufte & l’mjnlledans la caufe d’autrui , moins 
I eft expofé à s’y méprendre dans la fienne. 
:^our celui qui ell injulle avec pleine lumière* 
>u fa corruption elt fans remède, oul’habitu- 
le du théâtre doit réveiller dans fon ame l’ef- 
roi , U honte & les remords. 

„ Quille eft cette pitié? dit il , en parlant 
, dejcelle qu’infpiie la Tragéd'c : une émotion 
, paflTagere & vaine , qui ne dure pas plus que 
, l'illufion qui l’a produite un rtfte de fcn- 
, riment naturel éiouffé bien tôt par les paf- 
, lions , une pitié ilérik qui fe repaît de quel- 


fe 
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,, (lues larmes , & n’a jamais produit le moilt-' 

„ dre aéte d’humanité. 

C’clt comme li je difois que la difcipline de * 
Sparte ou de Rome n'a jamais produit aucun 
aéle de valeur. N’ell-ce pas dans l’un & dans 
l’autre cas , une imprelfion habituelle qui mo- 
difie l’amc, & nous fait contracter inlenfible- 
ynenc le caraétere qui lui elt analogue ? Si la 
fréquentation du théâtre n’influe pas fur les 
jnœuis , il en doit êtie de même du com“ 
merce des hommes & dès*lurs que devient 
tout ce qu’on nous dit de la force de l’exem- 
ple ? 

„ Au fond , quand un homme eft allé ad- 
sj mirer de belles aCtions dans des fables > & 

^ pleurer des malheurs imaginaires , qu’a-t’on 
5, encore à exiger de lui? N'dl il pas content 
de lui-même ? Ne s’applaudit-il pas défit 
5)bcllearne? Ne s’efl-il pas acquitté de tout ce 
qu’il doit à la vertu par l’hommage qu'il 
J» vient de lui rendie? Q^je voudroit-on qu’il 
fît de plu i qu’il la pratiquât lui même ? il 
3, n|a point de rôle à jouer j il n’el't pas Comé- 
33 dicn. 

. Sjr qui tombe cette ironie infultante? Eft- 
ce à palis que M. Rouifeau a trouvé tous les 
devoir s de l’humanité léduits à l’attendrilfe- 
ment qii'oi' éprouve au Iptétacle ? II fait que 
le peuple y tft doux, humain , ficourable . au- 
tant qu’en aucun lieu du monde jil doit favoir 
que les ho ,nêtes gen^ y ont le cœur aflez bon 
pour tolérer, plaindre, & foulager ceux-mê- 
jnes qui 'e.s calomnient , & il a>.roit pû attri- 
buer à la fiéquentation du théâcie quelques 
nuances de cecar. Clere généreux & compatif* 
lànt qu’il a reconnu dans les François. 

On fe croiroit , ajoûte-t’il , auffi ridicu- 
33 le d'adoptet les venus de fes héros > que de r 
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ty parler en vers , & d'endoiler un habit de 
yy théâtre. 

Encore un coup , où a-t’il 'vu cela ? Se croi- 
roit'on ridicule d'être humain comme Alvarès, 
Bc vertueux comme Burrhus ? M. RoulFeau le 
penfe-t’il? Eft-ce à lui de nous croire des monf. 
très? Le gigantefque qui cil ridicule au théâ- 
cre, le feioïc dans la fociété ; j'en conviens* 
Mais ceux qui ont excellé d tus la Tragédie, 
ont peint la nature dans fa vérité , dans fa 
beauté fimplc & touchante , & la réalité en 
;fl auin révérée que la Bélion en cil applau- 
lie. 

„ Tout fc réduit à nous montrer la vertu 
) comme un jeu de théâ te , bon pour amu- 
>1 fer le public , mais qu’il y auroit de la folie 
> à vouloir tranrporter féiieuremenc dans la 
„ fociété. 

O vous, qui regardez la jullice & la vérité 
:omme les premiers devoirs de l'homme, êtes- 
irous jufte & vrai dans ce moment? vous, 
>our qui l’humanité & la patrie font les pre- 
■niereS alfedions , oubliez-vous que nous fom- 
Ties des hommes f II y auroit de la folie à 
me mere d’avoir les entrailles de Mérope à 
me éponfe d’avoir les fentimens d’Inès ! De 
juel public nous parlez-vous ? Si je connoif^ 
ois moins les gens vertueux que vous avez 
'réquentés, vous m’en donneriez une idée ef- 
froyable. Ce font'Iâ cependant les faits d*a- 
prèi lefqucis vous décidez , que la plus avan- 
,,tageufe imprtffioi. des mtillfures Tragédies, 

, e(l de réduire en quelques affeélions palTage- 
. res , (lériles , & fans effet , tous les devoirs 
, de la vie humaine. 

„ On me dira , pourfuit M. , R. , que dansces 
„ pièces le crime y ell toi jours puni , ÔC U 
i vertu toujours técompenfée. 
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On ne lui dira pas cela , mais on 'lui dir» 
que le crime y eft toujours peint avec des cou- 
leurs odieufes & ettiayantes , la vertu avec 
des traits refpedtables & intéreflans. Si quel- 
quefois cette réÿle a été violée , c'ell une dif- 
formité monftrueui’e que le public ne pardon- 
ne jamais. M. Roulfeau avoue qu’il n’y aper- 
fonne qui n’aimât mieux être Britannicus que 
Néron , mêrne aprè*^ la catall. ophe. Voilà tout 
ce qu'exige la bonté des mœurs théâtrales. Je 
lui abandonne tous les exemples vicieux > & 
reconnus tels; maisdecent Tiagédies, il n’y 
en a pas une où l’iutérèt foit pour le ciime. 

Je dis plus, il n’y en a pas une feule du Théâ- 
tre qui ait réufîi avec ce défaut. 
y , Le favoir ) Vefprit ^ le , ont feuls 

notre admiration i & toi , douce & mo- 
,, ddle vertu , tu relies toujours fans hon- 
„ neurs. \ 

Remarquez que c’eft après 's’etre plaint que 
l’on a avili le pei Tonnage de Cicéron pour flat- 
ter le goût du fiéJe , que M. RoulTeau s’écrie 
que l’e/jpr/f & le /avorr ont G uls notre admi- 
ration. Qu’elle fe ptéfente , Monfieur , cette 
vertu d ’uce & modelle, fur le théâtre , & 
dans la fociété ; nos hommages iront au-de- 
vant d’el'e : nous la rerpt-dlons dure 8t farou- 
che ; indulgence 3c fociable , elle obtiendra nos ' 
adorations. 

Les übfervàtîons judicieufes que fait M. 

Ro ifTeau fur la traitédic de Mahomet , dévoient 
füffire, cerne femble , pour déterminer dans 
fonefprit les vrais principes des mœurs théâ- 
trales. Mais comme il n’en veut rien conclure 
d'oppofé à Ton Tyllêm , il tâche d’affoiblir l’i- 
dée d’utilité qu’elles préfentent naturellement. 

Le fanatifme , dit il , n’efl pas uneeireur , 

U mais une fureur aveugle 6c Itupide, que la 
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jjraifon ne reffenc jamais.... Vous avez beau 
1 , démontrer à des fous que leurs chefs les 
,j trompent , ils n’en font pas moins arden> à 
.. les fuivre. 

Aulïï le but moral de ce Poëme n’eft-il pas , 
de guérir les peuples du fanatifme , mais de 
les en garantir, en leur démontrant, non pas 
qu’on les trompe , mais comment on peut les 
tromper. L'erreur elt mere de cette fureur 
aveugle ; & c'elldans fa fource que l'attaque 
la Tragédie de Mahomet. En un mot , cec 
exemple épouvantable des horreurs de la fur 
jetflition n’en feroitpas le remède , mais peut 
:n être le préfervatif. 

J) Je crains bien, ajoute M. Rou fléau , qu’u- 
, ne pareille pièce jouée devant des gens en 
.état de choifir , ne fît plus de Mahomets que 
, de Zophirs. 

Je le crois; aufli l’inftruftion n’eft elle pas 
our le petit nombre des Mahomets , mais 
ourla foule des Seides. 

M. Roufleau , en louant le goût antique 
ans le rôle de Thiefte , demande avec rai- 
>n que l’on daigne nous attendrir quelque- 
tris pour la fimple humanité fouffrante ; & 
efl à quoi l’on devroit confacrer ce getije li 
attirel & fl touchant , dont l’Enfant prodigue 
T le modèle, & que les gens qui ne reflé- 
liflent fur rien , ont tourné en rid cule, Miis 
aurai lieu d'exarhiner dans peu pourquoi les 
rrronnages, comme celui de Thidle , font li 
.rement employés au théâtre. Cependant le 
jût des Grecs fût-il en cela préférable au nô- 
e , M. RoiilTeau ne peut il nous offrir la vé- 
cé que fous une face infultante ? ,, Les an- 
ciens , dit-il , avoient des héros, & mettoient 
des hommes fur leurs théâtres ; nous , au con- 
traire. nous n'y msuons que des héios, 8c 
Toma m, C 
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31 à peine avons nous des hommes..,, II rap-' 
pelle un mot d’un vitill.^rd qui avoit e'té re- 
buté au fpeétacle par U jeuneflTe Athénierne, 
& auquel les AmbalTadeurs de Sparte avoient 
donné place aupiès d’eux. „ Cette aftion fut 
3, remarquée de tout le fpeéiacle , & applau* 
33 die d’un battement de main univerfel. Hé î 
,^ que de maux , s’écria le bon vieillard d’un 
33 ton de douleur / Let Athéniens faveut ce qui 
3, ejl honnête y mais les_ Lacédémoniens h ÿra- 
iitiquent-, Voilà la Philofophie moderne , & 
,3»Ies mœurs anciennes , „ obfcrve M. Rouf- 
£:au. 

Ici je retiens ma plume : ilneferoit pas gé- 
néreux d’oppofer la perfonnalité à la fatyre. 
J’avoue donc qu’il y a à Paris comrrw: à A- 
chênes des étourdis fans décence & fans 
mœurs. Mais la jcunelTe Athénienne rébucoit 
un vieillard qui vraifemblablement n’iniukoit 
perfonne , & M. Roufl'eau fait bien que nous 
n’en fommes pas encore là. 

Il revient à fon objet,. Qu’apprend on dans 

Phèdre & dans CEdipe , linon que l’homme 
3,n'eft pas libre , & qvie le ciel le punit des 
3, crimes qu’il lui fait commettre ? Qn’apprend- 
>, ondans Médce ,fi ce n’eft jufqu’où la fureur 
3, de la jaloulie peut rendre une mere cruelle 
„ dénatur.ée ? „ 

Voilà deux exemples fort différens, &: qu'il 
eft bon de ne pas confondre. Lacaufe des év^é- 
liemçns tragiques peut être ou pertonnelle ou 
étrangère , & celle-ci ou naturelle, oti furna- 
turelle, c’efi- à-dire . on dans l’ordre des ebo- 
fes , ou dans la volonté immédiate des Dieux» 

Les Tragédies de ce dernier genre font toui 
ces tirées du théâtre ancien. Je ne fais quel 
înrérêt pouvoient avoir les Grecs à frapper les 
•(pcits du Tyllâmc de la fatalité i mais il eft 
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Cfrtain qu’ils faifoient de l'hoinme un inftru- 
meiu aveugle dans la main des delHnees. J’a- 
voue que tout le fruit de ces Tragédies fe bor- 
ne à entretenir en nous une fenlibilité com- 
parilTanre pour des crimes involontaires , 
pour des malheurs indépendans de celui qui 
en eft accablé comme dans Œdipe &r dans 
Phèdre. On y joint l avantage de îVire fentir 
à l’homme fa dépendance ; mais comme il en 
réfulte plus d’horreur que de crainte des Ditux, 
je crois la morale de ces Tragédies pernicieufe 
à cet égard. Heureufement elles font en pstic 
nombre, & l’idée de la fatalité s'évanouit avec 
l'illulîon théâtrale. 

Un autre genre eft celui oïl la caufe des 
événemens eft dans l’ordre naturel , mais in- 
dépendante du caraftere des perlonnes. Par 
exemple, en ne fuppofant à 'Andrornaque & 
à Mérope que les fentimens naturels u’une me- 
re, c'en eft affez du danger de leurs His pour 
les rendre malheurcufes & intéreftantes. La 
feule utilité de cette forte de fpeft.cle eft de 
nourrir & d’exercer en nous les fentimens 
d'humanité qu’il réveille i car je compte pour 
très-peu de chofe la prudence qu’il peut inf- 
pirer. 

Un troifiéme genre place dans l’ame des 
Afteuts tous les ttlTorts de l’aélion & du pa- 
thétique ;& c’eft là , félon moi, le plus mo- 
ral & le plus utile. Le crime & le malheur y 
font les effets des paflions ; & plus le crime 
eft odieux , plus le malheur eft déplorable ; 
plus auffi la- paffion qui en eft la fource , de- 
vient effrayante à nos yeux. Tout cela deman- 
deroic à être développé , &: rendu fenfiblt par 
des exemples. Mais je ne fuis déjà que trop 
long. Il fuffit d’étudier Corneille pour voir la 
révolution qui s’eU'faiie dans l’art de laTia- 
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géclie, lorfqu'abandonnant les deux premiers 
genres , 5! y a rubftitué celui qui prend fa 
force pathétique Sz rrlorale dans le combat 
des pafiions & d?.its les moeurs des petfonna- 

„ Les allions atroces prcfente'es dans la Tra- 
„gédie,font dangéreufes , dit M. R., en ce 
„ qu’elles accoutument les yeux du peuple à 
,,des horreurs qu'il ne devroic pas mêmecon- 
„ noître, & à des forfaits qu’il ne devroic pas 
,, fuppofer poffibles. 

1 ®. Le fait démontre que fi les yeux du 
peuple s’y accoutument , ion coeur ae s’y ac- 
coûtumepas. M.Roulfeau reconnoîc le peuple 
François pour le plus doux & le plus humaiu 
qui foie fur la terre. Il y a cependant bien 
des années que ce peuple voit Horace poi- 
gnarder fa fœur, Agamemnon immoler fa fille> 

Orelle égorger fa mere. i». Au lieu de pren- 
dre l’inutile foin de cacher au peuple la pofïï- 
Büité des actions atroces , il faut qu’il fâche 
que l’homme dans l’excès, de la paflion efi ca- 
pable de tout , afin de lui faire détefier cette i 
paflion qui le rend'féroce. Voilà quel cft le 
but & l'objet de la Tragédie ; & quoi qu’en ‘ 

dife M. Roufleau , tous les grands Maîtres l’ont j 

rempli. ^ [ 

„ Il n’eft pas même vrai , dit-il , que le j 
,, meurtre & le parricide y foient toujours I 
„ odieux. A la faveur de je ne fais quelles 
,, commodes fuppofitions , on les rend permis 
„ ou pardonnables. 

Dans les exemples qü’il cire , voici quelles 
font ces fuppofitions. Dans Iphigénie , Aga- 
memnon immole fa fille pour ne pas défobéir 
aux Dieux & déshonorer la G éce : Orefle J 
égorge fa mere fans le favoir , & en voulanc | 

frapper le meumie; de foo pere ; Horace poi- I 
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gnarde Camile dans un premier mouvetnenc 
de fureur, excité par les imprécations qu’elle 
vomit contre fa pauie , & dès ce moment il 
eft détefté. Agamemnon lui-même devient ré- 
voltant dès qu’il s’occupe de fa grandeur & 
de fa gloire. Orefte fort du théâtre déchiré 
par les Furies pour un crime aveuglément com- 
nnis. Je demande ü fur de tels exemples on 
eft fondé à écrire qu’il n’efi pas vrai que fur 
notre théâtre /e ô* le parricide f oient 

toujours odieux. 

„ Ajoutez que l’Auteur, pour faire parler 
,, chacun félon fon caraftere , eft forcé de mei- 
,, tre dans la bouche des méchans leurs ma- 
fy ximes Qc leurs principes revêtus de tout 
,, l'éclat des beaux vers , & débités d’un ton 
,,impofant& fentemieux , pour l’inAïuétion 
3, du parterre. 

Il eft vrai'que l’un dit , 

Et pour nous rendre heureux , perdons les miférablet. 

L’autre, 

Tombe fur moi le Ciel , pourvû que je me vange. 

L'autre, 

/ 

Tembrafle mon rival, mais c’eft pour l’étouffer. 

Celui-ci s’endurcit contre les cris delà na- 
ture ; celui là foule aux pieds tous les droits 
de l'humanité. I! n’y a pas un méchant au 
théâtre qui dans l’intimité d’une confidence , 
ou dans quelque monologue , ne fe trahifte, 
ne s’aceufe , ne le préfente aux fpeélateurs 
fous l’afpeél le plus odieux , & les Auteurs , 
ont porté cette attention au point de facrifier 
fouvent la vraÜemblance à l’utilité moi-.-ile. 
M. Roulfeau , qui a vu afiidumenr fix ans de 

^3 
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lufte ce fpeftacle , devroit fe rappeller ces faits, 

,,Non , dit il , jf le foutiens > & j’cn at- 
„ teOe l'efFroi dcsLtfteurs, les maffacres des 
,, Gladiateurs n’étoient pas fi barbares que 
,, ces affreux fpeétacles. On voyoit du fang, 

,, il eft vrai ; mais ori ne fouilloir pas fon 
J. imagination de crimes qui font frémir la na- 

rurc. >» 

Si l'on verfoit réellement une goutte de fang 
au théâtre , la fcéne tragique feroit tout au 
plus le fpeétacle de la groffiere populace. Tel 
fe plaît à fl émir envoyant Mérope le poignard 
levé fur fon fils , & Orefie & Ninias venant 
d’affaffiner fa mere ; tel, dis je ; foutient ces 
fiftions, qui jetteroit des cris de douleur & 
d’effroi à la vûe d’un malheureux que Ton . 
tueroit fur fon p'aflage. La Mothe a très-bien 
obftrvé que l’illufion théâtrale n’eft jamais 
complette & que le fpeélacle cefferoit d'être 
un pliifir , fans la réflexion confufequi en af- 
foibnt le pathétique, & qui nous confole in- 
térieurement. Q.iant à V imagination fouillée ^ 
c’ell un mal, fi le crime y ell peint avec des 
couleurs qui nous féduifent ; mais c'ell un bien- ’ 
& un très grand bien i fi les traces qui en 
refient infpuent l’horreur & l’eft'roi. Les Arrêts 
qui flétrifient ou qui condamnent les criminels», 
fouillent l’imagination du peuple j faut-il ^ne ' 
pas les publier? 

C’en eft afi'ez , j; crois , fur l'article de la. 
Tragédie. Je vais approfondir ce qui regarde- 
li 'Comédie, les mœurs des Comédiens, 8c 
l’amour, ce fcntinicnt fi naturel & fi dange- 
reux-, qui ell l’a -ne de nos deux théâtres. Je L'ai 
déjà dit , l’affcrtion dt rapide & tranchante , 
la difetTfion cfi ralentie à chaque infianr par 
les détails ; mais j’ex'imine , & ne plaide point: 
il ne me feroit que trop aifé d'être moins froid 
£< plus preffanc. 
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On a vu comment M. RoulVeau s’y eftpris 
pour nous prouver que la Tragédie allume en 
nous les mêmes pallions dont elle prétend inC- 
pirer la crainte , & qu’elle nous conduit au* 
crimes dont elle veut nous éloigner. Les mœurs 
de la Comédie lui femblent encore plus dan- 
gereufes , en ce qu’elles ont avec les nôtres 
un rapport plus immédiat. ,» Tout en eftmau- 
vais 8r pernicieux , tout tire à conféquence 
„ pour les fpeélateurs, & le plailîr même du 
>, comique ^ant fondé fur un vice du cœur 
,, humain , c’ett une fuite de ce piincipe, que 
,, plus la Comédie eft' agréable & parfaite , 
„ plus fon effet eft funefte aux mœurs. 


Pour fe concilier avec M. Roqtfeau , il ne 
fuffit donc pas d’avouer que le théâtre, quoi- 
que purgé de fon ancienne indécence, n'eff 
pas encore affez châtié ; que Dancourt ,Mon- 
lieuti & leurs femblables , devroient en être 


à jamais bannis ; qu’en un mot , le feul comi- 
oue honnête & moral doit être donné ctr 
^eétacle. Si M. Roulïeau rdtûc dit que cela , 
il eût penfé comme tous les honnêtes gens \ 
mais ce n’ércit pas affez pour lui: tout comi- 
que fans diftinftion , eft, s il faut l’en croire , 
une école du vice , il n’en connoît point 
d’innocent. Il n'eft donc pas rueftion d’exa- 
miner s’il y a des comédies répréhenlîbles du 
côté des mœurs , .mais s'il y a des comédie» 
dont les mœuts foient bonnes. & les leçons 
utiles. * 


M. Roufleau commence par vouloir prouver 
^inutilité de ha Comédie. „ Imaginez la Co- 
„ médie auffi parfaite qu'il vous plaira , oû 
„ eft celui qui s’y rendant pour la première 
„fQis, n’y va pas déjà convaincu de ce qu’on 
„ y prouve-? 

Celui quin’cn eft pas convaincu , eft , lui 

C 4 
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ai(at-je, un Orgon aveuglément prévenu pour 
un Tartufïe s un jaloux qui ne voit de sûreté 

Î >ru‘r fon honneur que dans une tyrannie odieu- 
ej un avare qui croit trouver ^équivalent de 
tous Icsbiensdans un ttéfor qm fera fon fup- 
•plice ; un mari livré à une fécondé femme qui 
lui fait haïr fes premiers enfans , & qui le 
flatte pour le dépouiller. Voilà les gens qui 
vont au fpeftaéle le bandeau fur les yeux , 
gui en reviennent capables de réflexions falu- 
taires , à moins de les fuppofer imbécilles. 

De ce que la Comédie fe rapproche du ton 
du monde, M. Rouffeau conclut quelle ne cor- 
rige point les mœurs. 

,, Un laMvifage ne paroît point laid à ee- 
,» lui qui léporte. ,, Quand cela feroit , com- 
me cela n’elt pas, de bonne foi cette compa- 
raifon peut -elle être pofée en principe ? La 
laideur^ & la beauté font arbitraires jufqu’à 
un certain point ; il y a du préjugé , de la 
fantaifie , du caprice même dans l’opinion 
qu’on en peut avoir. Mais en eft-il ainfi des 
vices, & fur-tout des vices auxquels le pu- 
blic attache le ridicule & le mépris ? Si le 
vicieux fc méconnoît au Théâtre , ils fe mécon- 
noît encore plus dans un difeours de morale , 
& dès lors toute inflrudlion générale devient 
inutile ; ce que M. Roufleau n'a certainement 
pas prétendu. 

A l'égard du ThéâtrOo rappelions-nous ce 
qui s’eft paffé dans la nouveaiké du Tartuffe. 
Croira-t-on que les faux dévots euffent du 
plailîr à. s’y voir peints.^ Croira-t-on que l'u- 
furier fecomplaife dans le miroir de T Avare? 
Voilà les vicieux bien à leur aife, ils aiment 
à fc voir tels qu’ils font ! Mais du moins n’ai- 
ment-ils pas à être vûs dans cette nudité hu- 
miliante. Leur raifyn a beau etie corrompue 
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au point de lesjuftiHer à eux-mêmes, ils fa- 
fent , comme l'Avare d’Horace , qu'ils font la 
•'abJe& la rifée du peuple , & ils fe cachent 
^ pour s'applaudir. D'où il réfulte deux choies 
de bien ; l’un, qu’au défaut de la vertu, le 
défit de l'elHme publique , la crainte du blâ- 
me & du mépris tiennent le vice comme à la 
gêne; l’autre , que l’exemple en eft moins con- 
tagieux : car l’attrait du vice a pour contre- 

f oids la peine de l’humiliation , à laquelle 
orgueil répugne. Eft-ce là, me direz-vous, 
faire à la vertu des amis défintércffés ? Hé 
non , Monfieur , nous n'en femmes pas là. 
Peu de gens aiment la vertu pour elle- mê- 
me. Il fatidroit , s’il eft permis de le dire , 
prendre la fleur de l’efpécc humaine pour en 
former une république qui feroit peu nom- 
breufe encore. 

La Comédie prend les hommes tels qu’ilï 
font par-tout, & (Beneve comme ici , c’eft à- 
dire , fenlibles à l'eftime & au mépris de la 
fociété, n’aimânt foint du tout à fe donner 
en dériûon, & aflez malins pour fe plaire à 
voir répandre fur autrui le ridicule qu’ils évi- 
tent. Si donc les mœurs font fidèlement pein- 
tes fur le Théâtre comique, fi les vices & les 
travers en font les méprifables jouets, la Co- 
médie peut avoir Ton utilité morale , comme 
la cenfurc des femmes de Genev.e. Qiie l'on 
médife fur le théâtre 'ou dans un cercle, c’eft 
toujours la malignité humaine qui fert d’é? 
pouvantail au vice j avec cette diffé^rence qu’au 
théâtre on peint les vicieux, & que dans un 
cercle on les nomme. J’avoue que fans ce 
fond de malice , qui faic qu’on s’amufe des 
ridicules d’autrui , la Comédie feroit infipi- 
de, & par conféquent infruélueufe : auffi ne 
fetoic elle pas fouffetee dans une fociété toute 
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xompofée de vrais amis. Mais tant qu’il y au- 
ra dans le monde un amour propre, envieux 
& fTjalin , la Comédie aura Tavantagc de dé- 
mafqiier, d’humilier les vices, & de les livrer 
en plein thtâire à l’infulte d es fpr<5tateurs. 

>} Si on veut corriger les mœurs par leurs- 
,, charges , on quitte la vraifemblance & la 
,, nature , & le tableau ne fait plus d’effet. * 

La peinture du théâtre cil une imitation 
exagérée ; mais voici comment Moliire veut 
peindre l’avare ; chacun des traits doit ref- 
fembler ; c’eft-à dire , que l’avare ne doit agir 
& penler fur la fcéne que comme il penfe & 
agit dans la fociété. Mais l’aélion théâtrale 
ne dure que deux heures ; & l’art de l'intri- 
gue conlîlte à réunir , fans afftélation , dans 
ce couit efpace de tems , un affez grand nom- 
bre de lituàtions , pour engager naturellemenc 
le car* été rc de l’avare à fe développer en deux 
heures , comme dans la fociété il fe dévclop- 
peroit en fix mo's. Ce n’ell-là. que rapprochée 
les traits qui doivent fortherTon image. De 
plus, comme la Comédie n’cft pas une fa» 
tyre perfonnelle , & que non-feulement un vn 
deux , mais tous les vicieux de la ntême es- 
pèce doivent fe reconivoîire dans le tableau » 
le Peintre y réunit les traits les plus forts dui 
même vice , répandus dans la fociété , tous co- 
piés d'après nature. C> 

„ Qu’importe la v-ériré de l’imitarion ^ 
„ dit M. Rouffeau , pourvû que l’illufion y> 

L’illufion n’y ^feroic pas , fi l’imitation n’étoic 
pas vraie. Quand cft-ce en effet que celTc 
l’iî!u(ioti ? Dès qu’il échappe au Pcëte ou à 
l’Adeur quelque trait qui n’elf pas- dans 1» 
nature , c’eft-à dire , que'que trait qui contre- 
dit ou qui forte le caiawtcrc. Aùifi le plailic 
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cjue nous-faic la bonne Comédie , dépend de 
Ja vérité des peintures ; & fon utilité elè fon- 
dée fur le mépris qu elle attaehe au vice,8c 
fur la répugnajice qu'a le vicieux à fe voit en 
butte au mépris/ 

,Si le bien efi nul , conome le conclut M,. 
RoulTeau > ce n’eft donc pas pour les raifons 
qu'il en a données. Voyons à préfenc fi le co- 
mique remplit fon objet » & d'abord , avec‘ 
M. Roufleau , prenons pour exemple Molière. 
»> Qui peut difeonvenir que ce Moliere même, 
,, des talcns duquel je fuis plus l’admirateur 
J, que perfonne , ne foit une école de vices 8c 
„ de mauvaifes moeurs , plus dangéreufe que 
,, les livres même où l'on fait ptofelïion de les 
o.enfeigner. 

11 faut avouer que M. Roulfeau ne nous ména-- 
ge guères ? Se je ne crois pas qu'on puifle , 8c 
en termes plus énergiques, faire le procès à no-' 
tre police Se à notre gouvernement. Ce n’eft- 
donc pas contre un babil philofophique, mais 
contre une imputation très-grave que je m'élè- 
ve. Il s'agit de faire voir que depuis cent ans- 
lesperesS: les meres nefont pas allez im bée ilr 
les ou allêz pervers , Se dans la capitale & dans 
toutes les villes du Royaume, 8e dans toutes* 
celles de l’Europe , cù cet excellent comique 
eft joué, pour mener leurs enfans à la plus 
pernicieufe école du vice. 

„ Son plus grand foin , dit M. Roufleau en 
],.pailant de Moliere, cft de tourner la bonté' 
,r & la limplicité en ridicule , 8e de mettre 
,, la rufe 8e le menfonge du parti pour lequel. 

„on piend intérêt Examinez le comi- 

que cte cet Aureur, vous trouverez que les 
., vices de caraâ:,'re en font 1 inilrumem ; 8c 
,, les défauts narurels , le fujet , que la ma- 
„ lice de l’un puait la fimpbeité de l’autre. ». 
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„ & que les fois font les viftimes des mé- 
„ chans : ce qui , pour n’êtrc que trop vrai 
,, dans le monde, n'en vaut pas mieuxàmet- 
„ tre au Théâtre avec un air d’approbation , 
,, comme pour exciter les âmes perfides à pu- 
„nir, fous le nom de fottife , la candeur des 
,, honnêtes gens. 

Dat veniam corvîs ,vexat cetifura columbas, 

„ Voilà l'efprit général de Molicre , & de 

(es imitateurs. 

Cette page d’aceufation exigeroit pour ré- 
ponfé un volum'e ; je vais abréger fi je puis. 

Il y a deux fortes de vices dans les hom- 
mes ; les uns , vices des frippons ; & les autres , 
vic^s des dupes. Quand les premiers artentent 
gravement à la fociété , ils (tint odieux & ter- 
ribles , le ridicule fait place à l’infamie , & la 
tragédie s'en pare. Quand ils ne portent au 
bien public & particulier que de légères at- 
teintes , la Comédie , qui ne doit pas être plus 
févereque Tes loix, fe contente de les châtier. 
A l'égard des vices des dupes > ils font humi- 
lié^u théâtre , mais ils n'y font jamais flé- 
triy^ette diftinélion appliquée aux exemples, 
va , je crois , devenir fcnfible j elle contient 
toute la philofophie de Moliere , & ma réponfe 
à M. Roufieau. 

■ ' Le but de Moliere a donc été de démafquer 
les fripons, & de corriger les dupes ; & c’eft 
l’objet le plus utile qu'il pût jamais fe pro- 
pofefjiEn tifet , fuppofons qu'il n'eût mis au 
Théâtre que des gens de bien , voilà tous les 
fripons en paix : qu’il n’eût mis au Théâtre 
que des fripons , dès-lors la fcène comique 
n’étoit plus.qu’une académie de fourberies : 
qu’il eût mis au Théâtre des gens de bien & 
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des fripons , mais ceux ci ruoics a£lifs, moins 
habiles ,rnoim indulhieux que les t'eus de bien, 
la fcéne comique n'auroit eu ni vérité , ni uti- 
lité morale : qu'entin Molierecût fau tromper 
par des fripons d’iionnêtcs ^ciis éclairés, vigi- 
Jans Si fages: c’étoic donner au vice , fur la 
vertu , un avantage qu’il n’a pas. Et quecon- 
clure de ces leçons? Que la probité en vain 
fur fes gardes co: tre 1 1 malice la faulTcté , 
n’en peur è re , quoiqu’elle f.iffe , que le jouet 
ou la viétime ? c’ell alors que le théâ.re co- 
mique feroit une école perr.icieufe par le dé-! 
courageinent & le dégoût qu’il infpireroic 
pour la venù^e toutes les combinaifons pof- 
fibles dans le mélange & le contrafte des 
mœurs, Moliere s’tft donc attaché à la feule 
qui foie utile. Il a pris des gens de bien . loi- 
bles , crédules , entêtés , conHans , ou feup- 
çonneiix à l’excès , imprudens même dans leurs 

f >récautions , & toujours punis , non pas de 
eurs bontés , mais de leurs travers ou de leurs 
foib’elTes : tels font le Bourgeois Gentilhom- 
me , George-Diudin , le Malade imaginaire, 
les Tuteurs jaloux de l’Ecole des Femmes 8c 
de l’Ecole des Maris. Qiie l’on me cite un 
feul exemple où l’honnéteté pure & fimple 
foit tournée^ ridicule , & je condamne la 
pièce au feuXVoyez fi l'on rit aux dépens de 
Cléante dans le Tartuffe ; aux dépens de 
Chrifale dans les Femmes lavantes ; aux dé- 
pens d’Angélique , dans le Malade imaginaire} 
aux dépens d’Arifie, dans l'Ecole des Maris; 
aux dépens même de Madame /ourdain , dans 
le Bourgeois Gentilhomme. Qu’eft-ce donc 
que Moliere a joué dans les honnêtes gens , 
|pu plutôt dans les bonnes gens dont on fe 
^oqtie à ces fpeélacles ? L'aveugle prévention 
d’Orgon Sc de fa mere pour un fcélérat hypo- 
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crite ; la manie de l’érudition & du bel ef- 
pric dans une fociécé d honnêtes femmes à 
qui des pédans ont tourné la tête ; le faible 
d’un homme p ifilUnime pour une marâtre 
qu’il a donnée à fes enfans , & qui n’attend *1 
que fon dernier foupir pour s'enrichir de leur 
dépouille ; l’imbécille prétention de deux ja- ' 
loux à refaire aimer de leurs pupües en les 
tenant dans la captivité ; la fotte ambition 
d'un Bourgeois de palfer pour Gentilhomme 
en imitant les gens de Cour : voilà fur quoi 
tombe le ridicule de ces Comédies. EiVce là 
jouer la veiru , la fimplicité , la bonté? Je le 
demande au public qui fait bien de quoi ils’a- 
mufe ; je le demande à M. RouflTeau lui même, 
qui peut avoir ces tableaux aulli préfens que 
moi. 

Tous les vices que je viens de parcourir , 
font, comme l’on voit , ceux des dupes ; il 
n’eft donc pas étonnant que MoÜere oppofe à I 
ces perfonnages des fripons adroits Sc fouvenc . 
heureux; c’ell ce qui rend fes leçons utiles. 

Mais ces fripons eux-mêmes ont- ils jamais l'ef- 
lime des Speftiteurs ? Je m’en tiens à l’exem- 
ple que M. Rouffeau a choifi : c’eft le Gentil- 
homme qui dupe M. Jourdain. „ Ce peiTon- 
„nage, dit-il, eftl'honnête homme de la pié- 
„ ce. ,, Un homme donné fans ménagement 
par Moliere pour un fourbe, pour un efcroc , 
pour un flacreur , pour un vil complaifant , 

& poûr quelque chofe de pis encore , c’eft 
l’honnête homme de la pièce /Eft-ce dans l’o- 
pinion de Moliere } Il eft évident que non. Ell- 
ce dans l’opinion des Speftateurs > Enelfil un 
feul qui ne conçoive le plus profond mép^ 
pour cet infâme caraélïre ? Ell-ce dans 1 
nion de M. Roufleau lui-même ? Je ne révo- 
que pas en douce fa fîncét ité ; & je ne me plains 
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que de fa mémoire ; mais il tac été bon , je 
croii , d'avoir Moliere fous les yeux en fjifànc 
le procès à (es pièces , afin de ne pas altérer la 
vérité dans un objet de toute autre conféquen- 
teque le Sonnet du Mi'anrrope. 

Quel eU, ajoute M. Roufieau , quel eft 
f, le plus criminel d’un payfan alT, z fou pour 
v,,épou(er une Demoiltlle , ou d'une femme 
j> qui cherche à déshonorer Ton époux î Que 
»}penfer d|une pièce où le parterre applaudie 
») à l’infidéljté , au menfonce , à l'impudence 
•»i de celle-ci , & rit de la bêtife du manant 
U puni i 

Que penfer de cette pièce! Que c’eft le plu* 
terrible coup de fouet qu’on ait jamais don- 
né à la vanité des méfalliances. Ce n’eft point 
à l’intention de Moliere que je m’attache, car 
l’intention pourroit être bonne , & la pièce 
rmauvaife ; je m’en rapporte à l'imprelîion 
qu’elle fair. De quoi s’agit-il dans Grorges- 
Dandin? De faire fentir les conféqutnees de 
•Ja fbcrile de ce Jjjillageois ; Moliere a donc 
^peinc fes perlbnnl^es d'après nature. Mais en 
-expofint à nos yeux le vice , l a t’il rendu in- 
-rèrclfant ? a-t’il donné un coup de pinceau 
pour l’adoucir & le colorer ? Lui , qui favoic 
;/i bien nuancer les caraderes , a-t’il feulement 
-pris foin 4e rendre cette coquette féduiranre , 
ton complice intérefTant ? Rien n’étoit plus 
■facile fans doute; mais s'il eût affoibli le mé- 
pris qu’il devoit répandre fur le vice , il fe 
fût contredit lui même, il eût oublié Ton de{^ 
iein ,* c’ell donc'poûr rendre fa pièce morale , 
■qu'il apeint de mauvaifes moeurs ; & ceux 
qui lui'en-ont taie un reproche , ont confon- 
du La décence avec les fonds d“s moeurs théâ- 
trales. ^La décenoe-e-ft violée dans la comédie 
de Georges Dandin , comme dans la ttagédic 
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de Théodore; mais ni l'une ni l'autre pièce n'eft 
une le^on de mauvaifcs mœurs. 

Si qi elqii’un nous atcsche dans cette pièce, 
c’ell Georjies-Dandin lui-même, & on le plaine 
comme un bonhomme, quoiqu’on en rie com- 
me d'un foc. 

Ce qui a fait , je crois , que M. Roufleau 
s’elt mépris fur l’imprelfion de çes comédies , 
ce font les applaudiflemens. Mais il nous fup- 
pofe bien vicieux nous-mêmes , s’il nous ac- 
eufe d approuver tout ce que nous applaudif- 
fons. Il a entendu applaudir à ces mots d’A- 
trée: „ Reconnois-tu ce fang.^ ,, Et à ce vers de 
Cléopâire; 

Puiffe naître de vous un fik qui me reffemble. 

Les Speélateurs , à fon. avis , adhérent ils 
dans ce moment aux mœurs de Cléopâtre ou 
d’Atrée C’eft le génie , c’eft l’art du Poëtc 
qu’on admire &c qu’on applaudit dans la pein- 
ture du crime, comme daiMH^lle de la vertu. 
C^iie l’artifice d’un fourbe^fbe l'habileté d’un 
méchant ,que toute ficuacion qui met la fot- 
tife & la fripponetie en évidence ,foit applau- 
die au théâtre j ce n’cR pas qu’on aime les 
fripons, mais c’eft qu’on aime à lesconnoîtte : 
ce n'eft pas qu'on méprife la bonté , l’honnê- 
teté dans les dupes . mais feulement les tra- 
vers ou les foibleftes qui les font donner dans le 
piège , & dont on cft foi même exempt. La 
preuve en eft, que fi le perfonnage dont on fc 
joue eft eftimable , & que le tort qu’on lui fait 
devienne fétieux , la plaifanterie ceife , & l’in- 
dignation lui fucedde. On en voit l’exemple 
dans le cinquième adtedu Tartuffe , ce chef- 
d’œuvre du théâtre comique , donc M. Rouffeau 
ne dit pas un mot. 

Il 
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Il cft vrai que les valets friponslbnt commu- 
némcnt du côté d:s^ perlbnnages auxquels on 
s’jtuérelîé. Il y a n->mbie de comédies donc 
les mœurs fout réprchenfibles à cet égard : ÔC 
quelques-unes même des pièces de Molière 
peuvent être miles dans cette cladé ; mais ce 
n’eft ni le ïartufFe,ni le Mifantropc , ni les 
Femmes favantes , ni aucune de fcs bonnes co- 
médies , & l'on ne doit pas juger Moliere fur 
les fourberies de Scapin. „ Il feroit d’autant 
,, moins jufte , c’eft M. RoufTeau qui parle , 
,, d’imputer à Molière les erreurs de lès modé- 
„ les & de fon fiécle > qu’il s’en ell corrigé lui- 
j, même. 

Mais venons au plus férîeux , & voyons com- 
ment /«j wVex de cara^ere font l'inflrument 
de fort comique , & les défaut» naturels , le 
fujet. Dans le Tartuffe , le fujet du comiqu» 
eit la confiance obftinée d’un honnête homme 
pour un fcélérat. Cette confiance eft-elle un 
défaut naturel ? Dans l’Ecole des Femmes & 
dans l’Ecole des Maris, le fujet du comique 
eft la prétention d’un Tuteur jaloux à s’aflTu- 
rer du cœur de fa pupile par la gêne & la 
vigilance. Cet abus de l’autorité confiée eft- il 
un défaut naturel ? En cft-ce un dans l’Avare, 
que la manie de fe priver foi-même & fes 
'enfans des befoins d’une vie honqête . pour 
accumuler & enfouir des tréfors ? En eft ce 
un dans les Précieufes & dans les Femmes 
Savantes , que la folie du bel efprit , & la né- 
gligence des chofcs utiles? En eft ce un que l’a- 
veugle prévention du Malade imaginaire pour 
fa femme & fbn médecin j que la forte vanité 
de Georges -Dandin & du Bourgeois Gentil- 
homme J que le foible du Mifantropc pour une 
coquette qui le trompe ? & fî la bonté , la 
'limpHcité naturelle de quelques-uns de ces per- 
Tsme m. O 
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fonnageseft la caufe du ridicule qu’ils fe don- 
nent ,eft-ce à la caufc que Molieie l’attache ? 
Va t il confondue avec l’effet? 

M. Rouffeau peut me répondre que le public* 
ne fait pas ces diftinélior.s philofophiques , & 
que le mépris attaché à l’effet rejaillit infailli- 
blement fur la caufe. C’dl de quoi je ne con- 
viens point. Que l’on mette au théâtre un 
homme vertueux & fiinple fans aucun de ces 
. vices de dupe dont j’ai parlé , & que l’Au- 
teur s’avife de le rendre le jouet de la fcène, 
on verra fi le parterre n’en fera pas indigné. 
Qu’un valet fe joue du vieil tuphémon ou 
du pere du Glorieux, je paffe condamnation , 
s’il fait rire. Le comique de Moliere n’atta- 
que donc pas des défauts naturels, mais des 
vices de caraélere, la vanité, la crédulité, la 
foibleffe, les prétentions déplacées , Sc rien de 
tout cela n’efl incorrigible. 

L'examen de l’Avare &c du Mifantrope vont 
rendre plus fenfible encore mon opinion fur les 
mœurs du théâtre de Molieie. 

„ C’dl un grand vice , dit' M. Rouffeau , 
d être avare & de prêter à ufure ; mais n’en 
,, eft ee pas un plus grand etrcote à un fils 
,, de voler Ton pere, de lui manquer de ref- 
,, ptéljde lui faire mille infultans reproches, 
,, iV quand ce pere irrité lui donne fa malé- 
,, diélion , de répondre d’un ait goguenard 
,, qu’il n’a que faire de fe s dons ? Si la plai- 
„ fanteric tft excellente , en efi elle moins pii- 
,j nifiable ?& la pièce où l’on fait aimer le fils 
„infolentqui l’a faire, en efl-elle moins une 
,, école de mauvaifesmœurs ? 

Suppofons que.dans un Sermon l’Orateur dit 
à l’avare : vos enfans font vertueux , fenfi- 
b’es , reconnoiffans , nés pour être votre con- 
folatiun 2 en leur rcfufanc tout , en vous défiant 
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d'eux I en les faifanc rougir du vice honteuic 
gui vous domine , favez- vous ce que vous 
hites.’ Votre inflexible dureté lafle & rebute 
leur tendrefle. Ils ont beau fe fonvenir que 
vous êtes leur pere > fî vous oubliez qu’ils 
Ibnt vos enfans , le vice l'emportera fur la ver- 
tu , & le mépris dont vous vous chargez * 
étoufFeia le refpeét qu'ils vous doivent. Ré- 
duits à l’alternative , pu de manquer de tour, 
ou d’anticiper fut votre héritage par des reffour- 
ces ruineufes , ils diflTiperont en ufure ce qu’en 
U Turc vous accumulez ; leurs Valets fe ligue- 
ront pour dérober à votre avarice les lètours 
que yos enfans n’ont pu obtenir de votre 
amour. La diflipation &: le larcin feroiit te 
fruit de' vos épargnes, & vos enfans devenus 
.vicieux par votre u ite & pour votre fuppiice, 
feront encore intétcfTans pour le public que vous 
révoltez. 

Je demande à M. Rouflcau fi cette leçon 
feroit fcandaltufe? Hé bien , ce qu’annonccroit 
l’Orateur , le Poète ne feroit que le peindre , 8c 
la comédie de Molière n’eft autre chofe 
que cette morale en aôlion. Ni l’Orateur , ni 
Je Poëte ne veulent encourager par-là les en- 
fans à manquer à ce qu’ils doivent à leur 
pere j mais cous les deux veulent apprendre 
aux peresà ne pas mettre à cette cruelle épreu- 
ve la vertu tic leurs enians. Palfons aux 
mœurs du Mifantrope , que M. Roulîeau a 
choifi par préférence comme le chef-d’œuvre 
de Moliere. > 

■ ,,Je c ouve, dit-il, que cette pièce nous 
„ découvre mieux qu’aucune autre la vér[tab!le 
», \'ûe dans laqucllei Moliere a compofé fon 
,, théâtre, ■& nousipeue raieuK faire juger dte 
àj ft'S;. Mrais effets. Ayant à pUire au publie , 
a, il a confulté le goût le plus général dc ccux 
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J, qui le cotDpûfcnt. Sur ce goût il s’eft for- 
,, mé un modèle , & fur ce modèle un ta- 
,,bleau des défauts contraires dans lequel il a 
„ pris fes car.rdleves comiques , & dont il a 
,, dillribué les divers traits dans fes pièces. 

A'rcrons nous un moment à cette théorie 
générale. Moliere, en confultânt fon fiécle , 
a donc vû, qu’un ufage honnête de fes biens 
,étoic du goût général , 8c il a attaqué l’ava- 
rice; qu'on aimoit à voir chacun fe tenir dans 
Ton état , 8c il a joué le Bourgeois Gentil- 
homme ; qu’une femme occupée modeftement 
de fes devoirs étoit une femme eftimée , 8c il 
a jette du mépris fur les précieufes & les Sa- 
vantes; qu’une piété fimple 8c finccre infpiroic 
le rcfpcét , 8c il a démafqué le TarculFe; que 
la gêne 8c la violence dans le choix d'un < 
époux étoit une tyrannie odicufe, 3c il a fait 
de deux tuteurs le jouet de deux amans. Que 
M, Rouffeaume dife où eftle mal, 8c en quoi 
le goût du fiécle a nui aux moeurs du théâtre 
de Moliere ? 

Je fens bien que tous les ridicules donc 
Moliere s’eft joué , ne font pas ceque j’ai en- 
tendu par les vices des fripons. Mais il eft 
des vices qui ne nuifcnt qu’à nous , 8c que 
j’appelle les vices des dupes. C’eft , comme 
je lai dit, de tette derniere efpece de ‘vices 
que Moliere a voulu nous guérir. Il favoit 
bien , ce philofophe, qu'on ne corrigeoit pas 
un fripon, Sc que ce n'étoit qu’en le dénon- 
çant qu’on pouvoir le déconcerter. Allez per- 
luadet à un Charlatan {de ne pas tromper le 
peuple, vous y perdrez votre éloquence. C’eft 
peuple qu’il faut apprendre à fe défier du 
■Charlatan. Voilà, félon moi , tout l’art de Mo- 
Jiere , 8c je ne conçois rien de plus^ utile aux 
imoeurs. 
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Mais', reprend M. Roufl'eau , voulant ex- 
9, pofer à la tifée publique tous les défauts 
9, dppofés aux qualités de l’homme aimable» 
9, de l’homme de lociété i aptès avoir joué 
9, tant d’autres ridicules , il lui reHo;t à jouer 
9> celui que le monde pardonne le moins , le 
9% ridicule de la vertu. C'di ce qu’il a fait dans 
9, le Mifantrope. Vous ne fautiez me nier deux 
J, choies , ajoute le CenCeur du théâtre : l’une, 
9, qu’Alceiledans cette piece , elt un homme 
9» droit 9 fincere , eftimable, un véritable hom- 
,, me Me bienfraucre , que l’auteur lui donne 
9. un perfonnage ridicule. 

Vous ne fauriez me nier deux chofes; dirai- 
je à mon tour à M. Roufl'eau ; l’une , qu’Al- 
cefte eft un homme paflîonné , violent , info- 
ciablej l’autre que dans fa vertu Molieren’a 
repris que l’excès. Vous donnez à MoIiere le 
projet d'un fcélérat , 8 r je trouve dans fon ou- 
vrage le delTein du plus honnête homme. Il 
feroit malheureux pour vous que laraifon fût 
de mon côté. A- 

■ Imaginons pour un moment qu’un Auteur 
dans un feul ouvrage ait voulu attaquer tous 
les vices de fon lîécle , & mettre le fléau de 
lafatyredans la main de l’un de fes Aéleiirs. 
Quel perfonnage a t’ildû choifir ? Un fage ac- 
compli? Non: le fage eft indulgent & modé- 
ré. L’étude qu'il a faite de lai- même l’a rendu 
tnodefte & compatiflfant. 11 hait le crime , dé- 
plore l’erreur , aime la bonté, refpeéle la ver- 
tu , & regarde les vices répandus dans la fo- 
ciété, comme un poifon qui circule dans le 
ftin de la nature humaine. S’il y applique 
-quelque rerr éie ce n’eft ni le fer , ni le feu. 
11 fait que le malade eft foible, inquiet , dif- 
•ficile ,& qu’il faut gagner fa confiance pour 
obtenir fa docilité. 11 parle aux hommes com- 
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me un pere , 3c. non comme un juge ; la dou- 
ceur fc peint dansfes yeux, la perfuafion coule 
de fes lèvres ; mais le plaifir délicat de l'en- 
cendre n'étoit pas un attrait 'pour la multitu- 
de. Le fageau théâtre eût paru froid & n’eût 
point attiié la foule. Un homme vertueux, 
plus révéré & plus véhément . fans aucun tra- 
vers , fans aucune foiblefle , eût indifpofé tous 
lesefprits. On n’amufe point ceux qu’on hu- 
milie. Le Mtfantrope exempt du ridicule, fe- 
roit tombé : M.Roulîeau l'avouera lui -même. 
Il a donc fallu avoir égard au vice, le plus 
commun , je ne dis pas de fon fiécle & de 
fon pays , mais de tous les lieux & de tous 
les ternps , c’eft-à-dlre , à la malignité qui 
prend fa fütirce dans l’amour-proprc , & ren- 
dre le Onùur ridicule par quelqu'endroit , 

f )Our confoler à fes dépens ceux qu’humilieroit 
acenlute. Mais ce lidicule , en amufant le 

Î ieuple , ne devait pas affoiblir l’autotité de 
a vertu ; & le comble de l'art étoit de com- 
pofer un caraftere a tcfpcftable & ri- 

îible ; qualité qui fembre s'exclure & que Mo- 
lière a sû concilier. Tel a été fon deffein en 
compofant ce bel ouyrage. Ceci n'efl pas une 
fubtilité vaine, c'tft l'tlFetque tout le inonde 
épreuve. On adore le fond du caraiftere du 
Mifantrope; fa droiture , fa candeur, fj fenfi- 
bilité inCpirent la vénératicri. Ah ! Moiieie l 
que n'ai-je le bonheur de relfembltr à cethon- 
rête homme ! s’écrioit M. le Duc de M ontau- 
fier. Modeie auroit donc bien manqué fon 
coup , s'il eût voulu rendre la vertu , ridicule , 
Mais cette même probités’inite , paiTt Us bor- 
nes Si tombe dans l’excès. Le Müàntropc dé- 
ralUmne & devient ridicule , non pas dans !{i 
vertu , mais dans l'excès oû elle donne. Ecou- 
tez ce dialogue : j ' - . > 
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oas voulez un grand mal à la nature humaine ! 
ui > j'ai conçu pour elle une effroyable Iraine. 
ous les pauvres mortels ,fans nulle exception , 
eront enveloppés dans cette averlîon ! 
ncor en eft-il bien dans le liécle où nous femmes. 
lOn , elle efl générale, & je bais tous les hommes. 


C’eft de cet emportement que l’on rit : le 
vltfantrope a beau le motiver , ce ne peut être 
qu’un accès d’humeur; car au fond la haine 
qu’il a conçue pour les méchans ii’cll fondée 
que fur Ton amour pour les gens de bienj & 
fur la fuppofiiion qu’il en relie encore. 

,,S’il n’yavoit ni ftipons , ni flatteurs , dicM, 
„ Rouflfeau , le Mifantrope aimeroit tout le 
,, monde. 

Mais s’il n’y avoir pas des gens de bien , des 
gens finceres , il n’auroit plus aucun lujet de 
haïr ni les flatteurs, ni les fripons. 

On vient de lui dire des vers qu’il a trouvés 
mauvais i il le f-iit entendre avec ména’gerpenti 
il le dit enfin avec pleine franchife ? fes amis 
lui reprochent fa lincérité ; c’eft alors qu’il de- 
vient extrême. 


Je lui foutiendrai moi , que fes vers font mauvais > 

Et qu'un. hoamBC cfi pendable apiès les avoir faits. 

Comme on ne s'attend pas à ces traits, & 

S u’ils confolent la vanité hurr.iliée ; on en rit 
’unplaifir malin caufépar la furprife , mais 
fans que le mépris s’en mêle; & l’onfemble 
direau M'fantropc: He bien .Cenfeur qui vaut 
croyez fi fac^e , vous vous paffionnez donc aufit, 
vouf iéraifiannez comme un autre ? 

M. RouUeau fe trompe fur les circonflan- 
ces qui , dans la première fcéne , peuvent 

teadte naturel l’emportement du Mifantropej 

/ 
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maisilme fulfit tju'il avoue que cet emporte- 
ment fuit d.re au Mifaiitrope plus qu'il ne 
penfe de fang ftoi^ > c’eil de cette colere 
exaltée, de cette humeur qui déborde , de 
cette impatience poulfse à bouc par ^e calme 
de Philintc, que Moliere a plaifanté^Ce n’eft 
donc.pas leridicule de la vertu qu’il a voulu 
jouer; mais un ridicule qui accompagne quel- 
quefois la vertu, &qui naît delà mêmefour- 
ce , une fougue qui l'emporte au delà de fes 
limites, une âpreté qui la rend infociable, 
une extrême févérité qui nous fait des crimes 
de tout, un zélé inflammable que la contra- 
diétion Sc les obflacles font dégénérer en fu- 
reur: voilà ce que Moliere attaque dans le 
Mifantrope; & pour le ramener aux fentimens 
de l’humanité compatilfantc , il lui fait voir 
qu’il elt homme lui-même, & qu’il peutêtre 
comme nous , le jouet de A s paffions. 

Mais pour judifier le deflein de Moliere, j’ai 
un témoignage auquel M. Roufleau ne peut fe 
refufer : voici ce que je viens de lire. 

•' 3, Dans toutes les autr s pièces de Moliere , 
,3 le perfonnage ridicule eft toujours ha^ilfable 
„ ou mépiiiablc; dans celle-ci , quoique Al- 
3, cedîe ait des défauts réels dont on n’a p« 
3, tort de rire , on fent pourtant au fond du 
pt cœur un refpeétpour lui , dont oh ne peut 
,, fe défendre... . Moliere étoit perfonnelle- 
„ ment honnête homme , & jamais le pinceau 
d’un honnête homme ne fut couvrir de 
„ couleurs odieufes les traits delà droiture 
3, & de la probité. Il y a plus s Moliere a mis 
3, dans la bouche d’Alcefte un fi grand nom- 
bre de fes propres maximes , que plufienrs 
ont cru qu’il s’étoit voulu peindre lui- 
j, même. 

' Confrontons çe témoignage avec le fentiment 
de M. Rouflfeau. Ayant 
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„ Ayant à plaire au public , Molicreacon- 
fiilté le goût le plus général-.. Après avoir 
joué tant d’àutres ridicules , if lui rélloit a 
jouer celui que le monde pardonne le moins , 
le ridicule de la vertu : c’eft ce qu'il a faic 
dans le Mifantrope. 

Il eft évident que l'une de ces deux opi- 
ons eft faufte ; car fi Moliere , pour plaire 
Ton fiécle , a voulu tourner la vertu en ri- 
cule . un fi lâche adulateur du vice n'étoic 
en moins qu’un honnête homme ; s’il a voulu’ 
peindre lui-même dans Alcefte , il n'a pas 
étendu s’expofer à la rifce du public ; s’il 
it aimer & refpefter ce caraftere fans le 
>uloir, & en dépit de Ton arc , le ridicule 
î la vertu n’eftdonc pas celui que le monde 
irdonne le moins. Que M. Roufleau accor- 
: , s'il le peut , Ton opinion , avec l’autorité 
je je luiai oppoféej fon contradiéleur, c’cft 
i-même. 

Le deftein de Moliere a donc été , en com- 
)fant le caraftere du Mifantrope > de fe fer- 
r de fa vertu comme d'un exemple, & de fon 
imeur comme d’un fléau. Voilà le vraij tout 
monde le fcnt. 

Il lui a donné pour ami > non pas „ un de 
ces honnêtes gens du grand monde , donc 
les maximes reftemblent beaucoup à celles 
des fripons s non pas un de ces gens fi doux » 
î modérés, qui trouvent toujouis quetouc 
va bien, parce qu’ils ont intérêt que rien 
n’aille mieux;,, mais un de ces gens qui a' 
mant le bien & condamnant le mal. fc con- 
«cnt de pratiquer l'un & d’éviter l'autre ; 
i ne fe croyent ni aflez de vertu , ni aflcz 
lutorité pour s’ériger en cenfeurs publics • 
faire le procès à la nature humaine; qui , 
is être complices ni pactifans des vices def- 
Tqibç lll, E 
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truftcurs del’otdre , tolèrent les défauts mé- 
nagent lesfoiblefles , datent les vaines préten- 
tions, paffcnt légèrement fur les épines de la 
^ fociété . & s'épargnent les chagrins & les dé- 
goûts d’un déchaînement inutile. 

Un honnête hotnme eft celui qui remplie 
fidèlement les devoirs de fon état , & ce n’eft 
le devoir d’aucun particulier d exercer la poli- 
ce du monde. Il eft vrai que Philinte , foie 
manque de goût , foit excès depoütelTe, loue 
‘ des vers qui ne valent rien ; mais tout men- 
longe neft pas un crime; c’eft l'importance du 
mal qui en fait U gravité. Je ne fais même 
fî,dans la morale la plus aullere , il ne vaut 
tuas mieux flatter un homme fur une bagatel-. 
le , que de s’exppfer » par une ftncérité qui 
l'ofFenfe, à fe couper la gorge avec lui. 

Durefte, dMolierecût fait un vicieux du 
Mifantrope , il lui eût donné pour contrafte un 
modèle de vertu ; mais comme il n'en fait 
qu’un homme infociable , c’eft un modèle de 
complaifance & d’égards qu’il a dû lui oppo- 
fer. Philinte n'eft donc pas le fage de la pié-. 
ce, mais feulement l’hamme du monde :fon 
fang froid donne du relief à la fougue du 
Mifantrope i & quoique l’un de ces contraftes 
falTe rire aux dépens de l’autre, l’avantage & 
l’afcendant que Moliere dorme à Alcefte fur 
Philinte , prouve bien qu’il lui deftinoit U 
fuemiere place dans l’eftime des fpeéla.teurs. 

.. Le tort de MoJiere , n’eft pas, félon >1, 
jiKouffeau , d’avoir fait du Mifantrijpe un 
,s homme colete & bilieux » mais de lui avoir 
,,donné des fureurs puériles fur des fujets q^i 
5 , ne doivent pas l’émouvoir. Le carafteré du^ 
a, Mifantrope n'cft pas en la difpolition duPoë- 
a, te ; il eft déterminé parla natnre de (a palHoa 
,} domlaante : P4i&pn cil une violente 
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haine du vice , née d’un amuur ardent pour 
la vertu. Se aigrie par le Tpc^icie continuel 
de la méchanceté des hommes ; il n'y a donc 
qu'une ame grande & noble qui en foitfur- 
cepcible... Cette contemplation continuelle 
des défordres de la fociété le détache de 
lui-même pour hxet fon attention fur le gen> 
re-humain. Qu'il s’emporte fur tous les dé» 
fordres dont il n'eH que le témoin.... mais 
qu'il foit froid fur celui qui ne s'adrelfe qu‘è 
lui j qu’une femme faulTe le trahilTe . que 
d indignes amis le déshonorent, que de foi- 
blcs amis l'abandonnent, il doit leloufFtic 
fans en murmurer ; il connoît les hommes.' 
Si ces diftiné^ions font juftes , Molière a mal- 
fait le Mifantrope. Penfe-t'on que ce foit par 
erreur^ non fans doute : mais voilà par ou le 
défît de faire tire aux dépens du perfonna- 
ge l'a forcé de le dégrader contre la vérité 
du caraélère. 


Si M. Roufleau parle d’une vérité métaphy-, 
ue , ie ne lui difpute rien ; chacun fe fait 
s idées comme il lui plaît. Le Mifantrope 
ftaphyfique eft donc, fî l’on veut , un être* 
naturel qui aime tous les hommes , excepté* 
feul , qui prend feu fur les injullices qu'ila 
rouvent , & qui cft de glace pour celles' 
'il effuie lui-même ; qui combat tous lés- 
és , hormis ceux qui lui nuifent; auquel un' 
rit mal qui lui eft étranger , peut donner 
? trèt grande colère^ & qui n'ed point ému 
in trèî-grand mal qui lui tft perfonnel. Mais 
iliere n'a pas voulu peindre unper^onn^gé 
al. Le Mifantrope, tel qu'il l'a vu dans U 
;ure , fe comprend tu moins dans le nom- 
; des hommes qU'il aime j il ne donn pas 
is l’abfttrde inconféquence de regarder 
iHoe dft 4nciina$Hmt Meffts le foin de U>a 
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honneur, de fa renommée, de Ton repos, de 
(X fortune , en un mot de ces memes biens 
auxquels il ne peut foufftirque fon porte at- 
teinte dans fes femblables ; il n'a point une 
ame fenfible pour eux , & une ame impalübie 
pour lui j & cette trempe de caraélcre qui 
' reçoit de fi vives impreifions des plaies raites 
à l’humanité, n’eft pas impénétrable aux traits 
qui font lancés contre lui-même. Je crois bien 
que le courage ik la force étouffent fes plain- 
tes quelquefois ; mais enfin Vhowme eji tou- 
jours homme. Moliere adonc très-bien pris, je 
ne dis pas le caraétere idéal , mais le caractère 
' réel du Mifantrope, tel qu'il le voyoïtdansle 
monde , & qu'il voi'loit le corriger. ^ 

J’avouerai môme que je ne conçois pas le 
Wifantropede M. Rouffeau. Si la connoiflance 
qu il a des hommes doit l’avoir préparé aux 
trahirons de fa maîtrelfe , aux outrages & â 
l'abandon de fes amis, à l’imquué de les ju- 
ges , il doit donc être férieufement convain- 
çu^ejue tous les hommes font pernues & me- 
qhansi Sicelapofé, il doit n’aimer 
Gomment eft-il donc fi touché des défordres 
d’un monde où il n'aime rien ? Il hait le vice , 
ÿ' aime la vertu j mais le vice & la vertu ne 
font rien de réel que relativement aux hommes. 
Que lui importe la guerre des vautours U la 

' fociété n’a plus de colombes? 

Dira-t'on que leMifantrope aimeles hommes 
quels qu’ils foient , & ne hait en eux 
vice ? G’eft lecaraaere du fage tel que je 1 ai 
peint; mais ce n’eft pas le caraacre du Milan- 
trope. Celui-ci enveloppe dans fa haine ,« le 
vice 8d le vicieux ; il détefte dans les 
les ennemis des gens de bien , mais s il elt 
perfuadé qu’il y a des gens de bien dans le 
monde , il eft oaturel qu’il ait cette opmioa 


Diyiii^cu by -ji-". 'Si • 



duThéatri. çj 

de Tes juges , de fcs amis, de fa maîtreflc i Sc 
lorfque l’iniquité , la perfidie , la trahifon qu'il 
en éptouve , le tirent de cette douce erreur, 
il doit en être d'autant plus afFcélé, que ces 
coups rompent les derniers liens qui l’atta- 
choient à fes femblablcs. 

Le Mifantrope , que rien de perfonncl ne 
touche , & qui fe paflionne fur tout ce qui 
lui eft étranger, eft donc, félon moi , un être 
fantafiique ; & Molière , pour rendre le fien 
^près nature , a dû le peindre comme il a 
Aurefte, quejl’on fe rappelle lapofition 
de ce perfonnage , il accable fon ami de re- 
proches , humilie Oronte , apoftrophe les Mar- 

Î uis, & leur impofefilence, confond âcrefufc 
^elimene , domine d’un bout de la pièce à 
l'autre, efface tout , n’eft jamais effacé , 8c 
fort du théâtre, ennemi de la nature entière, 
autant admiré qu'applaudi. Voilà donc le per- 
fonnage que Moliere a voulu humilier , pour 
flatter le goût de Ton fiéclc. Si Molière a pré- 
tendu faire briller Philinte aux dépens d'Alcel^ 
te , jamais Auteur , j’ofe le dire , n*a été plus 
mal adroit. 

Philinte alouéla chûte du fonnet d'Oronte. 
Le Mifantrope indigné , lui dit. 

La p«fte de ta chûte , etnpoifonneur au diable. ^ 
En euITeS'tu fait une à te calfer le nez. 


M. Roufleau défaprouve avec raifon ce jeu 
de mots, & il s'écrie : Er voilà comme on avi~ 
lit la vertu ! Je n'ai qu'à citer du même rôle 
cinq cens des plus beaux vers 8: des plus ap- 
plaudis qu’on ait jamais faits , 8c à m'écrier 
à mon tour : Et voilà comme on honore la ver~ 
tu ! Eft- il poflible que d’un frivole j-?u de mots 
qui, dans la vivacité, peutéchapper à tout le 
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moncfe, on tire ur.e conféqucnce déshonorante 
^ur la mémoire d’un homme qu'on fait pro- 
icfllon d'admirer l 

, „ On voit Alcefte tergiverfer 8c ufer de dé- 

j, tour pour dire Ton avis à Oronte. Ce n'eft 
„ point là le Mifantrope > dit M. Roufleau ; 

• „c'eil un honnête homme du monde qui fe 
,» fait peine de tromper celui qui le confulte. 
» La force du caraéfere vouloir qu’il lui dîc 

• „ brufquement : Votre Sonnet ne vaut rien, 
ojettez le au feu; mais cela auroit ôté lecô- 

inique qui naît de l'embarras du 'Mifan^- 
j, pe , & de Tes je ne dis pas cela , répétés , 

qui pour-tant ne font au fond quedesmen- 
„ fofigcs. 

Ltije ne dis pas cela , font très-plaifans 5 
mais ce n’eft point aux dépens du Mifantrope 
qu’ils font rire ; du refte il ne faut que favoic 
diHinguer la gtoffiéreté de la franchife pourjuf- 
tifter cette réticence. M. Rouffeau fait bien que 
k menfong.e n'eft pas dans les mots ; & il me 
fetoic aifé de lui prouver , par fibn propre 
exemple , que , fans déguifer la vérité , ôrt 
peut la couvrir d’un voile modefte. Le Mifan- 
. trope , répété à Oronte : je ne dis pas cela : fl 
Philinte lui demandoit: lié qt*e dis tu donCy 
traître ? la réponfe feroit facile ; Je ne fuis 
point traître , je me fais entendre , je dit C9 
qu exige l'honnêteté ce que permet la bien- 
Jéance, 

M. Ronflea'U demande jufq» oè pettveta al~ 
1er les ménagement d’un homme vrai ? Je lui 
réponds , exclufiyement jufqu'à l 'équivoque. 
Suivant Tes principes ; le Mrurwrope doit n’u- 
(èp d'aucun détour, & dire crûment tout ee 
qu’il penfe; mais fi Molière eût voul-u mettre 
UH cd perfbnnage fur la fcéne, il l’eût pris au 
fond des forces. 
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Il eftirmtiie de donticr au Théâtre les leçons 
d‘une moraix outrée » t|u*il ne feioicni poffî.- 
ble . ni honnêce de pratiquer dans le monde» 
où l’on peut très ' bien , queiqu'en éile M> 
R.ouiTeau , n’écre nT fourbe , ni brutal. Moiietc 
n'a donc pas prétendu ni pu prétendre dégra- 
der la vérité & la venu > en les faifatit »fi 
peu moins farouche que M. RoullRtau nel*ex^ 
&c > & franchement il n’y a qu’un Philorophc 
qui regrette le tems oû l’honnme marchoit â 
quaitre pattes, qui puifTe trouver leMifantrc»- 
pc de Molicre trop doux & trop civilifé* M. 
Roudeau dit lui - même de ce petfotmagç : 
„ L’intétêt de T Auteur eft bien de le rendre 
„ ridicule , mais non pas fou ; 8c c’eft ce gu'il 
,,paroîtroic aux yeux du publie > s'il ^ok 
„ lout-à fait Page, 

Après refquifle quej’ai traicée du caraélerc 
du lage tel que ÿe le conçois» il eü inutile 
d'ajouter que le Mifantrope de M. Rou0êaa 
n'ell pas digne à mesyeux de ce titre : ilcft plus 
inutile encore de réfuter fa conclulîon contre 
la morale du M-ifantrope & de tout le Théâtre 
de Moliere. Si les principes font détruits , (a 
conféquence tombe d’clle-même. 

Je luis convenu avec M. RoulTeau qu’il ref- 
toit encore au Théâtre François des comédies 
réptéhenfibles du côté 'des mœurs j & quoi- 
qu'elles foieot d’un ton fi bas 8c d’un lî mauvais 
•goât »que n’ayant rien de féduifant elles me 
iembient peu dangereufes ; quoique je fo s 
tiès éloigné de regarder tous ceux qui rient du 
• teftament de Grifpin comme des frrpons dans 
famé; il ferok bo», je l'avoue , de bannir ce 
corrique méptifable d’un Théâtre qui doic 
être ^éccrle de l’honnêteté. 

^ Mais que ces défauts „ foient tellement in- 
}» hétens à ce Théâtre , qu’en voulant les m 
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„ ôt«r , on le défigure “ , c’ell de quoi je ne 
puis convenir ; & je crois avoir bien prouvé» 
que fans les filoux & les femmes perdues , Mo- 
lière a faic d'excellentes Comédies. Ainfi » 
quand il feroit vrai que les pièces modernes. 
flus épurées , n’auroient plus de vrai comique, 
&q\x'en inftruifant beaucoup .elles ennuiroient 
encore d avantage , \a. pureté des moeurs n'en 
feroit pas la caufe. Les moeurs du Glorieux , 
de la Métromanie, de l’Enfant prodigue, des 
Déhors trompeurs , du Méchant . font épurées, 

& je ne puis croire que M. Rouffeau les com- 
pare à d’ennuyeux Sermons. Quelles font les 
pièces morales qui nous ennuient ? Celles 
dont les peintures font froides , les vers lâches, 
le coloris foible , les fentimens fades , l'intrigue 
languilTance , les caraéteres maldciïïnés ^ celles 
en deux rnots , dont le comique manque de fel , 
ou le férieux de pathétique. 

Le vicen'eft donc pas inhérent aux mœurs 
de la feene comique-françoife , à moins que 
l’amour , comme le prétend M. RoulTeau , ne 
foit même dans les perfonnages vertueux', un 
exemple vicieux au théâtre. 

Que tout ce qui refpire la licence ,quetout^ 
.ce qui bleffe l'honnêteté foit condamné dans 
la peinture de l’amour, il n'eft perfonne qui 
n’y fouferive. Mais ce n’eft point là ce que M. 
Roulfeau reproche à la feene françoife;c’cft l’a — 
mour décent, l'amour vertueux qu'il y attaque.' 

„Ce qui achevé de rendre fes images dan- 
,, gereufes, c’eft , dit-il , qu’on ne le voit ja- 
,, mais régner fur la feene qu’entre des âmes 
,, honnêtes.. .. Les qualités de l’objet ne l'ac- 
,, compagnent point jufqu’au cœur j ce qui 
„ le rend fenfible, intérelTant, s’efface... Les 
„ impreffions vertueufes en déguifent le dan- 
», ger , 8c donnent à ce fentimenc trompeur 
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un nouvel attrait, par lequel il perd ceux 
qui s’y livrent...! Eu? admirant l’amour hon- 
,, nête , on'Jfe livre à l’amour criminel. 

Telle eft l’opinion de M. Rouflcau. Voyons 
comment il la développe. 

,, Les Auteurs concourent à l’envie pour l’u- 
), tiliié publique à donner une nouvelle éner- 
,, gie 8c un nouveau coloris à cette paiïïon 
,, dangcteufe ; & depuis Molière & Corneille , 
,, on ne voit plus réulTir au théâtre que des 
,, Romans, fous le nom de pièces dramatiques, 
Athalie, Mérope , l’Orphelin delà Chine, 
Iphigénie en Taiiride ont réulE. Eft ce l’amour 
qui en fait le fuccès ? Mais pallons fur ces 
propofitions incidentes , & accordons à M. 
Roulfeau que Britannicus , Aliire , Inès , & 
toutes les tragédies où régne l'amour , font 
des Romans , fans lui demander ce qu’il en* 
tend par des pièces dramatiques , fi de tels Ro* 
inans n’en font pas. Une aèfion régulière 8c 
intérelTante , où l’une des plus violq;ntes paf- 
fions de la nature tient fans celTe Tame des 
Spedateurs agitée entre la crainte & la pitié , 
fera donc ce qu’il lui plaira. Mais (ï l’Amour 
y eft peint comme il doit l’être ,tetnble & fu- 
nefte dans fes excès , refpedable 8c touchant 
dans ce qu’il a d’honnête, de vertueux ,d’hé< 
ro'ique, ce tableau de l’Amour fera une leçon 
morale , fans en excepter Za'ire qui meurt , 
non pas vidime de l’Amour , mais vidime de 
Ton devoir 8c des fureurs de lajaloufte jfans 
en excepter Bérénice qui feroit tombée, quoi 
qu’en dife M. Rouflcau , fi Titus faenfioit l’or- 
gueil des Romains, tout injufte qu'il nousfem- 
Sic , au tendre 8c vertueux amour que nous 
refleritons avec lui. 

Comme le fentiment de l’amour n’eft pas 
toujours violent dcpaillonné, qu'il fe modifie 
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félon îes caractère' , que les épreuves en font 
plus ou moins pénibles , fuivi^nc la fituation 
des perfonn^s^es , & les intérêcs qui lui font 
oppofé' comme ce fcntimenElc plus naturel , 
le plus lamilier dans tous les états , ell auffi 
le plus propre à d’fvelopper les vices y & à 
mettre le ridicule en )eu> la Comédie l’a pris 
dins la peinture de la vie commune, tantôt 
pour objet principal , & tantôt pour premier 
mobile. Voilà comment & pourquoi l'amour a 
été introduit fur nos deux Théâtres : ett-cc un 
bien , ett-ce un mal pour les moeurs ? C'ell ce 
qui relie à examiner. 

L’ufage des Anciens eft un préjugé contre 
nous; mais par-tout & dans tous les temps le 
Théâtre -a dû fuivre les conûitutions nationales. 
Chez les Grecs, la Tiagédie étoit une leçon 
politique; chez nous , elle eft une leçon mo* 
raie , ne peut ni ne doit avoir rapport à l'ad- 
miniftration de l’Etat. Il n'eft donc pas éton- 
nant que l'amour quin'avoit rien de commun 
.avec le gouvernement d’Athènes , n’y fût 
point admis au Théâtre; & que ce mémefen- 
«iment qui eft d'un iî grand poids dans nos 
moeurs foit devenu le premier relTort de la 
(cène tragique françoife. 

• Une différence non moins lenlibie dans Tes 
mœurs de la fociété , dont la Comédie eft 
le tableau , y a fait fQbftituer des femmes li- 
bres & honnêtes aux efclaves de aux courtilà- 
nes des comiques Grecs de Romarns.Mats com- 
ment M. Roulfeau trouveroit-i-'li les honnêtes 
femmes placées au Théâtre? Il trouve même irv 
décent qu’elles foient admifes dans la fociété. 

' ,, Les Anciens , dix- iU a voient en général un 
,, très-grand rcfpeél pour lesfemr»es ; rirais ils 
,, marquoient ce refpeft en s’abftenant de Ici 
». expofer au ji^emenit du public , de eioyokot 
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■>. honorer leur trodcliie, en feuifantfucleurs 
autres vertus, Chea nous,. au cotrtraire, la 
.> femme h plus cfHm^e eft celle qui fait le plus 
SJ de bruit , qui parle le plus , qu'on vok le 
J, plus dans le monde , &c. 

il me femble que M. Roufleau n’a ni comp- 
té ni pefé les voix ; & après tout , ces parallè- 
les values, CCS tableaux de fantailie ne prou- 
vent que l’art & le talent du Peiiure. Confidé- 
rons les chofes en elles mêmes , Se. tâchons d’y 
failîr le vrai. 

Dans tous les Etats où les citoyens font ad- 
mis à l’adminidration de la République .il ed 
naturel que les femmes foient éloignées de la 
focié é des hommes > & reléguées dans l'olK- 
curité. La guerre , les confcils , les négocia- 
tions , le commerce, lies fonélions péniblesdu 
gouvernement élévent l’orgueil des hommes 
au-deifus des fuins de la galanterie Se des in- 
quiétudes de l’amour. Comme ils ont ftuls la 
lagefTe de délibérer j Se jaloux du droit de 
gouverner > ils n’y inûruifenc que leurs fem- 
blablés. 

Pour expliquer comment les femmes ont été 
d'abord éloignées de l’adminiftrationdes Erats, 
il n’ed donc pas befoin d’attribuer aux hom- 
mes un (avoir Se des talens qui leur (bien C 
propres ; il fuffit de remonter à l’iniliniclon 
des gouvernenacTW. La prenaieTe concutrenee 
pour l’autorké fut décidée à coups dr poing ; 
la fecowdc , à coups decnafluc : enfuit» vin- 
rent la hache Si l’épée.- St dans cette manière 
dérégler les droits, il eil clair que les fem- 
mes it'aroienc rien à prétendre. Or , comme 
«tans tm Etat républicain tout homme parti- 
cipe au gouvernemene , o» afpire à y partici- 
per, notre fexe y conlèrve avec foin' (on an- 
cienne prérogative. 



€o Apoiogie. 

Mais dans un pays où les citoyens > fous 
l'autorité d’un Monarque , & fous la tutelle 
des loix , ne tiennent à la conAitution politi- 
que que par le droit de propriété , & par le 
tribut d'obéiflTance , où perfonne n’influe fur 
l’adminiAration de l’Etat , qu’autant qu’il y 
eAappellé; où i’homme privé ne peut rien î 
où chacun vit pour foi & pour un certain 
nombre de fes femblables , fclon fes affeftions 
plus ou moins étendues , fans autre foin que 
de contribuer , autant qu’il eA en lui y aux 
douceurs de la fociété dans cet Etat, dis- je, 
il ell naturel que les femmes foient admifes à 
ce concours paiflbiede devoirs ofticieux , pour 
^érablir 1 harmonie , pour adoucir les mœurs 
des hommes naturellement féroces, pour tem- 
pérer en eux cette indocilité fupeibe qui s’in- 
digne du frein des loix ; en un mot , pour cul- 
tiver & nourrir dans leur amé l’amour de la 
paix & de l’ordre , qui elt la vertu de leur 
condition. 

Il feroit mieux peut être que chacun, avec 
fa compagne , vécut dans fa maifon au milieu 
de fes enians : mais ces mœurs ne peuveiic 
fubfîAer que chez un peuple attaché au travail 
par le befoin. La richeffe invite à l'oifiveté; 
celle-ci à la difEpation : le cercle de lafociété 
s’étend, & les hommes y appellent les fem- 
mes. Mahomet, pour engager les Mufulmans 
à vivre chacun chez foi , fût obligé de leur 
donner un ferrail , & de leur en confler la gar- 
de. Ailleurs la jaloufie tient les femmes cap- 
tives; mais les mœurs en font plus farouches 
fans être plus pures , & il vaut encore mieux 
fe difputer le cœur des femmes à coups d’œil, 
qu'à coups de poignard. 

Cependant les hommages que nous leur ren- 
,dons nous dégradent) nous aviliflfent aux yeux 
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de M. RoufTeauj& c'ell là fur-tout cc qui caufe 
fon déchaînement contre les pièces de théâtre 
où l’amour domine. 

31 L'amour eft le régne des femmes , dit il ; 
>3 un effet n<<turel de ces fortes de pièces, eft 
3, do c d’étendre l’empire du fexe. Penfez- 
3> vous , Monfieur , ( demande-c'il à M. d’Alem- 
jsbert) que cet ordre foit fans inconvénient » 
>.& qu'en augmentant avec tant de foin l'af- 
3, Cendant des femmes, les hommes enfoienc 
33 mieux gouvernés i 11 peut y avoir 3 pour- 
33 fuit-il 3 dans le monde , quelques femmes 
33dignes d'être écoutées d'un honnête homme; 
„ mais eft-cc d’elles en géné al qu’il doit 
33 prendre confeil* ; & n y auroit-il aucun 
33 moyen d'honorer leur fexe fans avilir le nô- 
„ tre / 

Prendre confeil d'une femme 3 c’eft avilir no- 
tre fexe! Il eft donc bien établi dans l’opinion 
d’un Philofophe', queli fupériorité nous eft ac- 
guife en fait de prudence .^Je lefouhaite 3 mais 
j'en doute encore, 

,3 Le plus charmant objet de la Nature 3 le 
,3 plus digne d’émouvoir un coeur fenfible & 
33 de le porter au bien , eft 3 je l’avoue , une 
33 femme aimable & vertueufe ; mais cet objet 
33 célefteoù fe cache- t’il? 

M. Rouft'eau 3 félon fei principes 3 trouve fi 
peu d’hommes de bien 1 II n’eft pas étonnant 
qu'il trouve fi peu de femmes vercueufes , fur- 
tout d’après les mœurs des peuples qui vivoienc 
il y a trois mille ans- 

33 II n’y a pas de bonnes mœurs pour les 
^3 femmes, hors d’une vie retirée & domefti- 
3, que.,.. Rechercher les regards des hommes , 
3, c’eft déjà s’en laifïer corrompre , & toute 

33 femme qui fe montre , fc déshonore 

33 Une femme hgrs de fa maifoo , perd foii 
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•yluftre & dépouillée de fes vrais ornemcns i 
,, elle fe montre avec inJéccnce. 

Or,ch?z nous toutes les femmes fe mon- 
trent ; elles font donc toutes dé^honoiées : 
toutes celles qui ont de la beauté font bien 
aifes qu'on s'en apperçoive ; les voilà donc 
déjà corrompues : aucuiie d'elles ne fe tenfer- 
me dans l’intérieur de fon domcllique , il n'jr I 

a donc pas de bonnes moeurs pour elles. De- 
là n:s fvllins , nos pronnenades , nos alfem- 
bl éts , ainfi quele balque M. RoulTeau veut i 
inllituer à G.'nève , font les rendez vous du , j 
déshonneur . & les fources de la corruption. 

En un mot , toute femme qui s’expofc en pu- j 
blie eft une femme fans pudeur ; la perte de 
la pudeur entraîne celle de l'honnêteté , qui 
cft l'amcdes bonnes moeurs : nos femmes vi- . 
vent en public, elles n'ont par conféquent ni 
pudeur , ni honnêteté , ni vertu. Le raifonne- 
ment efl fimple , & il n’en falloir pas da- . i 
vantage potir prouver qu'un fpeâacle qui j 

nous difpofe à les aimer , eâ un fpeâacle 
pernicieux. 

Cependant M. Rouffeau ne croît pas cet ar- 
gument fans réplique : il s'en fait une , mais 
il a foin delà cboifir facile à détruire. Il fup- 
pofe qu'on lui répond que la pudeur n’cft 
rien , H: il s’attache à prouver que la pudeur 
cft infpirée aux femmes par la nature. Je le 
Cfois : je fuis perfnadé que l'attaque cft le ' 
rMe naturel de l'homme, & ladéfenfe, celui 
de la femme ; & quoique la r^iPon très-fenfi- ' 
ble qu'endo me M. Roufteau , ait pu ne venir' 
que par réflexion; quoique la difpofition ha- 
bicueile de deux {ckcs n'engage les femmes i 

3 u'à nous attendre fans leur faire une loi 
e.nout rélîfter j quoique cette retenue qui 
n’eft qu'une 4éceACC<p«ffive • OC «rcnapiiüe pa« . 
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l’idée que nous avons de la pudeur , &r que 
par confôquenc la preuve de M. RouÜVau foie 
infulEiante contre ceux qui veulent qu> la pu- 
deur qui réfiftefoic une vertu faélice & un de- 
voir de convention ; ce n’ell pas là ce que je 
prétends. La pudeur naturelle incerdic-eile aux 
lemmes la fociété des horrimes ? Voilà ce que 
je nie , Sr ce que M. Roufleau ne prouvera 
jamats. Il femblc que pour elles , vivre avec 
les hommes, ou s'abandonner aux hommes, 
foient fynonimes , & qu’à fou avis il ne foie 
pas polËble de nous réfîRer fans nous fuir. 
Qu’un pe'ir-roaître le dife , à la bonne heure ; 
inais un Phibfophe peut-il le penfer La fo- 
ciété , fans doute J a multiplié les loix de la 
pudeur; & quelque capricieux quefoitl’ufa' 
, le fexe doit s'y conformer ; mais dans ce 

3 ui n'eft pas prefciic par la nature, la pudeur 
'un pays n'elt pas celle d’un autre. Chtzles 
Grecs , l’ufage défendoic aux ferr>mes de fe 
montrer en public. Chez nous , l’ufage les y 
autorife. 

Or, celle-là eft honnête & décente , qui ob- 
fetve ce que lui preferit la pudeur , l'honnê- 
teté , la décence des mœurs du pays qu’elle 
habite. Il n'y a d’inlUtution naturelle que le 
devorir de la réfiftance . ou plutôt l'interdic- 
tion de l'attaque : coût le rede varie fuivant 
les lieux &c les tems. Voici ce que penfe un 
Orateur Chrétiende l'opinion que M. Eoufleau 
renouvelle. 

„ Un ancien difoit autrefois que les hom- 
y, mes étoienc nés pour l’aéUon & pour la 
>, conduite du monde , dr que les Dieux leux 
,, avoienc donné en partage la valeur dans les 
,, combats , la prudence dans les confeils , la 
» modération dans les profpéiités , & laconfr 
at-UQce daos la noauvailefoiiuaei que ks 
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»> mes nVtoient nées que'>our le repos & pour 1 
s> la retraite 5 que toute leur veitu contiltoic 
t, à être inconnues , fans attirer ni blâme ni 
,, louange , tk que celle là croit fans cloute la 
)< plus vcrtueule , de qui l'on avoit le moins 

I, parlé : ainfi il les rettanchoit de la républi- 
,, que pour les tenfermer dans l'obfcuricé de 
>, leur tamille ; de toutes les vertus morales 

J, il ne leur accordoit qu’une pudeur farou- 
sichejil leur ôtoit même cette bonne répu- 
». ration qui femblc être attachée à l’honnête- 
II té de leur fexe ; & les réduifant à une oili- 
II veté qu’il croyoit louable , il ne leur laif- 

foit pour toute gloire que celle de n’en 
•I avoir point. Il eft aifé de, reconnoître l’in- 

juftice de ce fentiment, &c. „ ( Fléchicr » 
Oraifon funèbre de Madame de Montaujîer. 

>. Je fais, dit M. Rouffeau , qu'il régne en 
II d’autres pays des coûtumes contraires à cel> 
i.les des anciens : mais. voyez auffi quelles 
,, mœurs elles ont fait naître. Je ne voudrois ' 
,, pas d’autre exemple pour confirmer mes 
« maximes. 

Il eft facile de faire la fatyre de nos mœurs } ’ 

& cent exemples vicieux pris fur un million de f 
citoyens , feroient un tableau épouvantable de 
la ville de l'Univers la mieux policée , après 
l'immenfe capitale des Chinois. Mais fur l’ar- 
ticle de la galanterie & de l’amour , faut-il 
avouer ce que je penfe des mœurs les plus li- 
cencieufes de Paris? Que M. RoulTeau le rap- 
pelle Tes pigeons. 

Il La blanche colombe va fuivant pas à 
>, pas fon bien aimé , & prend chafle elle- 
„ mêrne auffi tôt qu'il fe retourne. Reftc- 
iite t'il dans l'inadlion , de légers coups de 
• Il bec le reveillent : s’il fe retire, elle le pour- 
/ s, fuit ; s’il fc défend , un petit vol de fix pas 

}) l’attire 
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l’attire encore j l’innocence de la nature 
„ ménage les agaceries & la molle réfiftance, 

,, avec un art qu’auroit à peine la plus habile 
„ coquette. 

Hé bien , Monfieur J les coquettes ont à-peu- 
près cet art - là ; vous ne voyez dans cette 
image charmante rien de bien pernicieux au 
inonde i & un peuple de pigeons avec ces 
moeurs , vaut bien un peuple de vautours. 
Quand même à la coquetterie des colombes 
fe mêleroit unpeud’inconitance , ce feroit en- 
core un jeu de la nature dont vos yeux feroienc 
égayés. C’eft ce que je voulois vous faire ob- 
ferver en paflant. 

Mais revenons aux principes de l’honncteté 
qui preferit d’autres moeurs aux femmes, & 
en défavouant la conduite de celles donc la 
colombe eft l’image, voyons fi vous n'êces pas 
injufte d’envelopper tout le fexc dans un mé- ^ 
pris univerfel. 

Vous êtes indigné qu’au théâtre une fem- 
me penfe & raitonne , qu’on lui donne un 
efprit ferme , une ame élevée , des principe» 
& des vertus ? Et fi les femmes s’offenfbienc 
qu’on rriît au théâtre des Héros & des Sages, 
1rs croiriez-vous moins fondées ! A votre avis, 
ces modèles font-ils plus communs parmi nous? 

„ Lesimbécilles Speélateurs vont, dites- vous, 

apprendre d’elles ce qu’ils ont pris foin de 
„ leur diéler. „ Et à qui , Monfieur , n’a c on pas 
difté fa leçon î En naiflant , favions-nous la 
nôtre ? 

„ Parcourez la plûpart des pièces modernes, 

,, c’eft toujours une femme qui fait tout , qui 
„ fait tout : la bonne eft fur le théâtre , & les 
„enfans au parterre. 

Quand on met au théâtre Didon , Sémira- 
mis .Elifabeth, il faut bien fuppofer qu’elles 
‘ Tome lll. . F 
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Êivoiert quelque choie : ecs fenr>ines-U n’é- 
toicnt pas des tnfans. Quand on peint des 
femmes bien ndes,»l fa-ut bien qu'elles aient 
des principes d'honnêteté » de vertu » d’hu- 
manité : la nature leur tient , je crois j le 
même langage qu’à nous j le monde leur don- 
ne les mêmes connoiflanccs j & il cft vr»i- 
fcmblable qu'elles l'é'udicnt avec d’auta-ni plu-S 
d’attention , quelles font moins préoccupées. 
L’amour régne au théâtre, il faut bien qu’el- 
les Y régnent, & qu'elles exercent fur la fcé- 
nc le même empire que dans la fociété. Eft- 
ce un mal ! Nous le verrons. A l’égard des le- 
çons qu'elles donnent au Parterre, fi ces le- 
çons peuvent être utiles, elles- n’en font que. 
plus goûtées , & je ne cannois que vous feul 
parmi les hommes q tri croyez en è re avili* 

> M. Roulfcâu ne 'peut fc perfuader qu'une 
femme foit fon égale ; demandons. lui donc 
enfin quels font les talcns de l'crpiit &: les 
qualités du cœur dont la nature a doué l'hom- 
me , à l’exclu fion de la femrrïe ? quels font les 
vices qu’elle » effentiellement attachés à ce 
fexe , les délices du nôtre? quels font les piè- 
ges qu’elle nous cache fous les Heurs de la 
beauté ? 

„ Les femmes en général n’aiment aucun art, 
„ ne fe connoilTent à aucun. 

Ge feroit là un bien petit mal : cependant 
fi les femmes étoient naturellement privées 
du fentiment du beau, elles pourreient l'ctre 
du fentiment du vrai , du jufle & de l'horr- 
liête , & cette propofition jettée en l’air peut 
tirer à conféquence. Que M. Roufleau nous 
dife donc s’il a pris cette opinion dans l’é- 
tude de l’organifation phyfique , ou dans le 
ecmmerce du monde, Les femmes ont- elles 
^ les organes moins délientes que nous ,1c coup- 
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d*otfil, Ou l’orciüe moins jurte, le fentimenc 
en {jénéral plus lent ou plus' confus ! Eft ce 
Fofercice & l'éfude qui feur manquent ? 11 ' 
S’enfuie que nous' avons fur elleî . à cet égartf, 
l’avantage de l'éducation ; mais fi M. Roufl 
fçau avoir été moins éloigné pat fes principes 
du commerce dji‘ monde & des femmes , il 
en auroic vÛ beaucoup qui ont acquis par 
elles-mêmes lés lumières qu'on leur envioit. 
Tout ce qui n’exiçe qu’une raifon faine , uii 
éfpric droit & une lenfibilité modérée, leur 
éftdoncaa moins commun avec les hommes; 

Je le dis à propos des Arts ,je le dirai même 
par rapport aux'chofes les plusférieufcs de la 
vie; & une multitude d’hOmmes qui ne font 
ni complaifans , ni paffionnés, rattefterontavec 
moi. 

„ Mais ce feu célefte qui échauffe & embra- 
,, fe l’ame, ce génie qui confume & dévore 
« cette brûlante éloquence , ces tranfportsfu- 
„ blimesqui portent feur raviffement jufqu’aii 
„ fondées coeurs, martquerorit toujours aux 
décrits des femmes. 

Si cela cft , elles en font moins capables 
des fortes produétions’ du génie : mais tout 
cela efl-il effentiel au goût des Arts ? Tout 
cela eft-il relatif aux mœurs de la Ibciéré , 
quiert l’objet de notre difpute ^ Faut’il ôtté 
an Baffuet , un Milton, pour être bon citoyen, 
bon parent , bon ami î Où font même par- 
.mi les hommes les génies brûlans dont vous 
nous parlez t En voulez-vous former une 
République ? Qui les gouverneroîc , bon 
J>ieu ! Le monde moral feroit un magafin d 
poudre. 

„ Les écrits des femmes font tous froids , 

& jolis comme elles. Ils auront autant d’ef- 
,i piit que vous voudrez , jamais d’ame. Ils^ 

F » 
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» feront cent fuis plutôt cenfés , que paf- 
j, fionnés : elles ne favcni ni fentir , ni dé- 
3, crire l'amour même. La feule Sapho , que 
3, je fâche > & une autre > méritent d'être ex* 
33 ceptées. 

Que les écrits des femmes ne foient pas 
paffionnés , la pudeur feule peut en être la 
caufe : que M. RoulTeau & moi en ayons peu 
'connu qui fâchent décrire & fentir l'amour, 
c’eltun malheur particulier, qui efl peut-être 
fans conféquence. Cependant s'il arrivoit que 
chacun pût dtrecomme M. RoulTeau , qu'il con- 
noît deux femmes , Sapho (x une autre, qui mé*: 
ritent d'être exceptées , il fe trouveroit au 
bout du compte autant de femmes capables 
de décrire & de fentir Tamour, qu’ilyauroit 
eu d'hommes capables de Tinfpirer ; & fi M. 
RoulTeau a trouvé une fécondé Sapho l, il ne 
peut , avec bienféance ,difputer le même avan- 
tage à perfonne. 

Mais fuppofons que le fentiment Toit plus 
foible dans les femmes que dans les hommes; 
que leurs écrits , & par conféquent , leurs 
caraéteres foient plus fenfés que pafiionnés , 
efi-ce à M. RoulTeau , qui connoît fi bien 
Je danger des pallions , à regarder cette froi- 
deur comme un vice ? Qu'il s'accorde enfin 
avec lui-même, & qu’il nous dife fi un, na- 
turel pallionné lui femble préférable à un 
caraélere moins fufceptible de mouvemens 
impétueux ? Si la venu s’exerce à tempérer 
dans les hommes cette fougue, cette véhé- 
mence de fentiment que les femmes n'ont 
pas , la vettu ne fait donc en eux que ce 
qu'a fait la nature en elles. Ce font lespaf- 
nons qui troublent l’ordre : les femmes rédui- 
tes à des affeétions tranquilles , fercient donc 
'Je fexele plus flexible à la régie, le plus do- 
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cile aux loix de la fociété ; & par confé- 
quenc elles feroienc faites pour en être les 
liens. 

Si donc la nature n’a pas interdit aux fem- 
mes d être raifonnables . (enfibles > honnêtes , 
vertueufeS)fî elle leur a dosné une ame com- 
me à nous, mais plus calme, plus modéré, de 
quel droit . fur quel rapport , d’aptès*quel exa- 
men aifurez- vous qu’elles abufent de tous ces 
dons , & qu’elles les tournent à leur honte ? 
L’homme eft né boni dites-vous , & fous ce nom 
fans doute vous comprenez la femme. 

,,Ce fexe , hors d’état de prendre notre . 

,, maniéré de vivre trop pénible pour lui , nous 
,, force de prendre la lienne trop molle pour 
,, nous. 

Voilà le danger le plus férieux que puifle 
avoir le commerce des hommes avec les fem- 
mes. 

M. RoulTeau n’entend pas au’elles nous ôtent 
les fentimeesdu courage & de l’honneur. ,, Les 
,, femmes, dir-il, ne manquent pas de courage} 

„ elles préfèrent l’honneur à la vie: l'incon- .• 
,, vénieiit de leur fexe eft de ne pouvoir fup- 
„ porter les fatigues de la guerre & l’intem- 
„ périe des faifons.*' Ceft donc cette fiiiblefle 
qu’elles nous communiquent félon M. Rouf, 
(eau. ,. Or , dit il , cet inconvénient qui dégra- 
„de l'homme, eft très-grand par-tout ; mais, 
„c’eft fur-tout dans les états comme le nôtre, 

„ ( il parle de Genève ) qu’il inipoite de le , 

,, prévenir. Qu'un Monarque gouverne des 
„ nommes ou des (tmmes , cela lui doit être 
,,a(Tezégal , mais dans une République il faut 
„des hommes. 

li faut des hommes à Genève : c’eft-à dire , 
dans fon fens , des corps aftez bien confti- 
tués pour rélifter aux fatigues de la gueird 
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& à rintempcrie des faifoi s: Encore une 
fois, M, Rouifeau fe croit-il à'Lacédëihdiie ? 
N’ell-il pas lin^ulier que 1 on s’échauffe Tinna- 
gination au joint d’appliquer rcrieuferrent ki 
principes de Lycurgue à une Ville induf- 
trieufe & paifible , gui ne peut être que cela ? 

Monfieyr J lî lequilibre qui fait fa sûre-- 
td, venoit à Ce rompre , pour le coup c’eft 
bien à Genève qu'il feroit indifférent d’être 
peuplée d’hommes ou de femmes. Qu’une 
République entourée de Républiques rivale^ 
& toujours prêtes à l’accobler , s’exerce fanÿ 
relâche à défendre fa liberté menacée ; qu’elle 
renonce à tous les arts pour ne s’occuper que 
de l’art de combattre ; qu’elle endurcilfe par 
une difeipline auftere les moeurs de fes cito- 
yens , dont elle fe fait un rempart : c’eft 
une néceffité cruelle , mais indirpenfable , & 
la férocité guerrière entre dans fa conftitu- 
rion Telle fut Sparte ; mais ell-ce là Genè- 
ve ? Qu’on y joue , qu'on y danfe , puifque 
vous le voulez s qu’on y donne des fêtes ou 
des fpcétacies , qu’on y vive avec les femmes 
ou fans les femmes , pourvû' qur l’indullrie 
& le négoce y foiênt en vigueur , que la' 
police y (bit vigilante & févetc : les fonde- 
mens de votre liberté n’en feront ni plus forts 
ni plus foibles. La force de Genève n’eft pas 
dans Ton fein. 

‘ C’eft un grand mal pour un peuple belli- 
queux de n’être pas auffi robufte que brave > 
& c’eft- là , nous l’avouons, le défavantage 
de tous l's peuples qui , nourris fous un ciel 
doux , n’ont pas été endurcis dès l’enfance 
aux travaux de cet art deltnifteur , l'unique 
métier des Romains. Mais vous attribuez 
ici au commerce des femmes , ce qUi a des 
càufts bien plus réelles. Vous ne prétendez 
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f »fts fans doute que les femmes amolliffent le 
abouretir Sc rartifan « ni que le peuple de 
nos villes & de nos campagnes fuit énervé 
par les délices d'une vie oilîve & voluptueuîè. 
C'eft de-là cependant que l’on tire nos fol- 
dacs , & c'eftie foldat qui fucconnbe aux tra-- 
vaux d’une gueire éloignée & à l'inclémence 
d’un ciel étranger. Les inconvéniens du luxe 
n^en font pas moins réels } mais attendez- 
vous des hommes qu’ils fe bornent aux pre- 
miers befoins de la vie , tandis que tes Ai- 
perfiuités voluptueufcs les foliicitent de toutes* 
parts f Vous voyez que Lycurgue lut-même, 
pour fermer au luxe l'entrée de fa Républi- 
que , fut obligé d’en écarter tous les moyens 
de s'enrichir. Les femmes ne font rien à cela: 
tout leviceeft dans les richefles. 

Duiefte, que le climat , les richefles, ou 
les femmes amolliflent la- férocité d’un peuple 
ardent Sc courageux , & lui ôtent la faculté 
de porter la défolation & le ravage chez les 
nations étrangères , en lui laiflanc la bra- 
voure , la vigueur & l’aélivité dont il a befoin 
pour fa propre défenfe } que ce peuple invin- 
cible dans (es frontières , y foit comme rc- 
pouflé par la nature , dès qu’il en fort les 
armes à la mains efl-cc à un Philofophe à le 
legarder comme un mal ? Je pardon nerois 
tout au plus ce langage au flatteur d’un Roi 
conquérant. 

Les femmes nous rendent femmes : c’efl donc 
à dire , dans votre fens , qu’elles nous ren- 
dent moins paflionnés , plus doux , plus fen- 
fés , plushumsins. Elles ne nous infpirtnt pas 
cette éloquence brûlante qui convenoit à la 
tribune, mais elles nous enfngnent cette élo- 
quence perfuafive 8c conciliatrice qui convient^ 
àlafociété i & le lio.'i de gagner les cœurs eR 
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fans comparaifon plus réel Sc plus infaillible 

que le talent de lesfubjuguer. 

Elles affüibliffent en nous l’ardente foif du 
fang & la fureur du brigandage ; mais elles 
nourriffent dans nos aines l’amour de l’hon- 
neur & l’émulation de la gloire. Un homme 
flétri par une lâcheté n’oie plus paioître à 
leurs yeux ; & fi l’on interrogeoit les cœurs, 
on verroit qu’elles ne font pas oubLétsdans 
la harangue intérieure qu’un jeune guerrier 
fe fait à lui-même quand il marche à l’en- 
nemi, 

A l'egard des avantages d’une févere dif- 
cipline , qu'on en fafle un devoir eflcntiel , 
qu’on y attache l’honneür militaire , que la 
négligence de ce devoir foit un obftjcie in- 
vincible à l’avancement , & qu’on obllrve 
fur-tout avec une exafte équité des diOinc- 
tions glorieufes pour les uns & humilia'ites 
pour les autres ; j'ofe répondre que les hom- 
mes ne feront pas retenus, ne feront pas mê- 
me foufFcrrs parmi les femmes au moment 
orl le devoir l’honneur les appelleiont aux 
drapeaux. 

Voyons quel eft dans la fociété en géné- 
ral, le vice de leur dominatiof' ;& fi l’amour, 
tel qu'il ell peint fur le théâtre , contribue 
ou remédie au mal que leur commerce peut 
cauicr. • 

La plûpart des difputes philofophiques ne. 
font que des di putes de inot . Nous qui 
cher>honsli vérité de bonne foi , commen- 
çons par n- us bien cntwiidre. Il s’agit de l’a- 
mour que M. RoulTeau cond:m le au théâ- 
tre. Q relie efi U’abord l’idée qu’il attache à ce 
nom d’amour? Il y a un amour puyi! que ré; an- 
du dans la nature , & qui en efl Time Si le fou- 
cien. Voici ce qu’en pe nfe M. RoulTeau. 

„ Si 
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5 >Si!es deux fexes avoient également fait 
») Sc reçu les avances , le plus doux de tous 
ii les fentimens eût à peine effleuré le cœur^ 
i, humain , & fon objet eût été mal rempli, 

„ L'obfticle apparent qui femble éloignée 
,, cet objet , & au fond ce qui le rapproche .* 

„ les défirs vo'lés par la honte n'en devien- 
,, nent que plus féduifans ; en les gênant la 
J. pudeur les enflamme. Ses craintes , Tes dé- 
„ tours. Tes réferves , fes timides aveux, fa 
», tendre & naïve fineflè difent mieux ce qu’el- 
„Ie croit taire que la paffion ne l’iût dit 
,, fans elle. C'tft elle qui donne du prix aux 
,> faveurs , & delà douceur aux refus : le vé- 
ritable amour pofféde en effet cequelapu- 
,, deur lui difputc. Ce mélange de foibleffç 
,, & de modeftie la rend plus touchant & plus 
attendre. Moins il obtient, plus la valeur de 
,,ce qu'il obtient augmente ; & c’eft ainfi 
„ qu’il jouit à la fois » & de fes privations , 

„ & de (es plaifirs. 

Je défie tout le talent des Aélrices , tout^ 
le manège des coquettes , de rendre l’amour* 
plus féduifant que ne fait ici la pudeur. Si 
l'amour phyfique étoit un mal , la pudeur fe- 
roit donc la plus redoutable de toutes les en- 
chantereffes , & le morceau charmant que 
viens de tranferire ,1a plus pernicieufe de tou- 
tes les leçons. 

Or , félon M. Rouffeau , la pudeur eft non- 
feulement uti#vertu , mais la première vertu 
d’une femme : fans la pudeur une femme efi 
coupable & dépravée. L’amour que la pu- 
deur enflamme , qu'elle rend plus touchant (T 
plus tendre y eft donc un bien ; nous voilà 
d’accord. Encore quelques-unes de fes maxi- 
-mes; c'eft m'embeljir que de les citer. 

„ Le plus grand prix des plaifirs eft dans ' 
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». le cœur qui les donne Vouloir con- 

,, tenter infolemmcnt fes défirs , fins l’aveu 
,,de celle qui les fait naître , cft l’audace 
J, d’un fatyre ; celle d'un homrne eft de fa- 
». voir les témoigner fans' déplaire , & les 
», rendre intéreffins ; de faire enforte qu’on 
». les partage ) d’aflervir les femimens avant 
„ d’attaquer la perfonne. Ce n'eft pas aflez 
i» d'être aimé : les délîrS partages ne donnent 
»,pas feüis le droit de les facisfaire ; il faut 
„ de plus le tonfentement de la volonté ; 
„lc cœur accorde en vain ce que la- volonté 
„ refufe. L’honnête homme & l’amant s’en 
J, abftient même quand il pourroit l’obtenir. 
», Arracher ce conlcntemem tacite , c'eft ufet 
»,de toute la violence permife en amour .-le 
„ lire dans les yeux , le voir dans les manie* 

res malgré le refus de la bouche , c'eft l’art 
», de celui qui fait aimer : S’il achève alort 
„ d’être heureux . il n'eft pas brutal , il eft 
,, honnête. Il n’outrage point la pudeur . il la 
. j« refpjifîe , il la fert , il lui lailfe l’honneur 
,, de défendre encore ce qu’elle eût peut-être 
». abandonné. 

Ovide & Quinault ne difoient pas mieux , 
& le théâtre n’eut jamais de plus indulgente 
morale. D’après ces principes , j’ofe affûter M, 
Kouffeaû que l'amour honnête eft l’amour à la 
mode , & qu’il y a peu de fatyres dans le mon- 
de , & quec'cft précifément felon méthode 
qü'rtn y achève d’êcrc heureuwil 

Mais cet amour innocent » dans l’état de {im~ 
pie nature, peut ne lêtre pas dans laconffi- 
tution aôuelfe des chofes : il y a même des 
circonftarices où il eft puni par les loix ; com- 
me crime de féduéUon ; il ne ferdit donc pas 
prudent dè s’en tenir à cette régie. M. Rouf- 
feau admet dtns les fentimeas de l’hoinme 
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en fociécé , une moralicé inconnue aux bêtes ; 
& quoiqu’il fût aifé de retrancher toute diffi- 
culté , en rejettant i comme lui t V impertinent 
préjugé des conditions , & toutes les conven- 
tions de U même efpéce , en donnant pour 
raifon de ce qu’on appelle licence j aiml'tt 
voulu la nature , c’efi un crime d'étouffer fa 
voix -, quoiqu’il n'y ait pas de libertinage 
qu’on ne pût juftifier en difant comme lui 
La nature a rendu les femmes craintives afin 
qu’elles fuyent , & foibles afin qu'elles cèdent j 
en un mot , quoique j pour combattre M,' 
Roufleau , il luffit peut-être de l’oppofer 
lui-même ; je ne profiterai pas de 4’avantage . 
. que me donne le peu d’accord que je crois! 
voir entre Tes maximes. Je reconoîs donc 
de bonne foi , que les inftitutions naturelles- 
doivent le plier aux régies établies entre les- 
hommes; & que ce qui éroit bon dans les 
bois, peut êtrfc mauvais dans les Villes AinS 
|e vais conlidérer l’amour dans Tes relations 
politiques 8c morales , & voir en quoi le théâ« 
cre qui le favorife eû nuiftble à la fociété. 

D’abord, obfervons dans l’amour des fentî» 
mens très-diftin^s, qu’il eft bon de ne paS’ 
confondre. S'il n'y avoir que ce que M. Rouf- 
feau appelle modeftement les défirs du cœur 
l'amour feroit un mouvement paflager & pé- 
riodique , commetous les befoins, & telque- 
- M> Rouffeau nous l’a fait remarquer lui* même 
dans l’homme fauvage. 

Cet amour infpiré par la nature, n’eft hon- 
nête dans les mœurs de la fociété , qu’autanf 
qu’il femêle confufémenf, & comme à notre 
infçu , à des fentimens plus purs & plus no-’ 
blés : ces fentimens font l’ellimç , la bien- 
veillance , la douce & tendre atnit'é ; d'oû 
réfulce la complaifance de foi-même dans ma 
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objet (Je prcdileftion auquel on attache fbn 
être. C^'ianci raffcdlton cft mutuelle & au mê- 
irte défité , c’aft l’union la plus étroite , c'eft 
ie plus parfait accord qui pailfe rcj^ner entre 
deux êtres fenfibles ; c'dl enfin , s’il eft per- 
mis de le dire , la transfufion Ôc la coexillence 
de 'deux aines. i j i 

Cependant on abufe de tout. Examinons 
comment les exemples de cette union fi déli- 
cieufe & fi pure , peuvent être pernicieux. 

J’avoue d’abord que l’amour, dans la plu- 
part des homines , n’eft que le défit naturel , 
fans aucune trace de moralité. J'avoue que 
cet amour eft plus commun dans les villes opu- 
lentes & peuplées j’avouerai même , fi l’on 
veut, qu’il régné d Paris autant & plus qu’en 
aucun lieu du monde. Eft-ce au fpeâacle qu’il 
faut l’attribuer <■ L’amour vertueux eft , comme 
je l’ai dit , un fentimcnt compofé du phyfique 
& du moral, rhais dans lequel celui-ci domine. 
Ce mélange- ne fe fait dans l’ame que lente- 
ment &■ par dégrés : l'eftime , la confiance , l’a- 
mitié ne s’infpirentpas d’un coup d’œil. Or , fi 
des plaifirs faciles préviennent le défit nailTant , 
s’il n’a qu’à le manifefter pour être comblé fans - 
obftacles', l’amour ne fera dans l’homme en 
fociété , que ce qu’jl eft dans l’homme fauva- 
ge .' c’eft ce qui arrive par-tout où regnenc 
l’opulence & le luxe; & c’eft ainfi que le ger- 
me de l’amour vertueux eft étouffé dans l’ame 
des hommes , quelquefois même avant la fai-., 
fon où il doit fe développer. Les femmes foi- 
blement aimées, aiment foiblement à leur tour;; 
l’exemple , le dépit . la féduétion , les détermi- 
nent à imiter un amant trompeur , un époux 
dédaigneux ou volage ; & bien-iôtle dérègle- 
ment de part & d'autre , devient une <fpé*c 
d’émulation. , 
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Dans une ville qui contient ccnt mille céli- 
bataires nubiles -, qu’il y ait des fpeélacles » 
qu’il n’y en ait point , tout ce qu’on peut lou- 
haiter & attendre, c’eft que la contagion du 
vice ne pénétre pas dans le fein des familles; 
c’eft que les plaiftrs tolérés ne dégoûtent pas 
des plailîrs permis; que le vice n’ait qiielefu- 
I perflu d’une fociété tumultuéufe & furabori- 
dante, & que l’hymen toujours refpeélé , foie 
l’afyle inviolable de l’innocence & de la paix. 
Or, l’amour fcul, & j’entens l’amour tel qu’ileft 
repréfenté au théâtre, honnête, vertueux, fidèle, 
peut être le contrepoifon de ce vice contagieux. 

Qiii n’aime aucune femme en a mille à Crain; 
dre. L’homme le plus facile à égarer eft celui 
, qui n’étant frappé vivement d’aucun objet dé-, 
terminé , préfente à la féduélion un cœur vui- 
de. Eteeque je dis d’un fexe doit s’entendre de 
tous les deux. Le vice de notre fiécle n’cft donc 
pas l’amour tel qu’il eft peint dans nos fpefta- 
. des , mais l’amour tel que l’infpire la nature , 

. Sc au-devant duquel les plaiiîrs vont en foule , 

. quand le luxe les met à prix. 

Le théâtre , dit-on , allume les délits , com- 
■ me s’il étoit befoin d’aller au fpeéfacle pour 
•^tre homme. Ces délits , la nature les donne, 
•elle fait bien les réveiller. Un peu plus, un 
,peu moins de vivacité ou de rafinement ,nc 
;change rien à cette impulfion univerfelle, 
_ L’homme livré à l’inftinéf des. bêtes cherche- 
.roit par-tout fa moitié ; & au défaut de la 
• beauté, la laideur feroit adorée. L’occaftoneft 
^ un attrait ; mais fi i’occafion ne-venoit pas au- 
devant de lui, il'iroit bien-tôt au-devant d’ej- 
le. Cen’eft donc pas cet amour d’inftieél qu’il 
faut éluder ou tâcher de détruire; il s'agit de 
le diriger , de l’éclairer , s’il eft polfible ; il s’a- 
git de lui donner ceite moralité qui l’éputC;, 
I • • - * ..•••• -'-G 3 • -’H 
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qui iVnnoblic , qui l'éléve au rang des vertus. 
L’émotion qu’on éprouve au fpeéiacle atten- 
drit l’ame, je l’avoue, & c'eft par-là qu’il la 
difpol'e à l'amour vertueux. L’amour pbyfique 
n'a befoin que des fens ; l'amour vertueux a 
befoin de toute la feniibilité, de toute ladéli- 
çatelTc de l'ame. Plus l’ame eli fendble, plus 
elle eft délicate ; je dis l’ame , & l’on m’entend 
bien: or , la délicatefle des fentimens en ga- 
rantit l’honnêteté. Un caraâerede cette trem- 
pe s’attache à Ton devoir par tous les liens qu'il 
lui préfente : l’elUme , l’amitié , la reconnoif- 
fance le captivent, la nature & le fangontfuc 
lui les droits abfolus. Au lieu qu’une ame froi- 
de & légère ne tient à tien, & cède à un fouf- 
fle-, elle oublie la vertu qu'elle n'aime pas , 
pr.ur un vice qu’elle n'aiine guère, & fe perd 
lans favoir pourquoi. Si j’ai bien étudie les 
Snœurs de notieliécle, le vrai moyen de les 
CO>tiger feroitledon de nous attendrir. 

La fenlibilité dirigée au bien s'attache à tout 
,ce qui eft honnête j de-là vient que toutes les 
vertus le tiennent p^ar la main: or,lethéâ' 
tre, en nous intértffant, prend foin de réunir 
dans une émotion commune . tous les fenti* 
mens vertueux qui doivent fe combiner eiT- 
femble. Ainli l’amour y a pour compagnes la^ 
pudeur , la Bdélité , l’innocence ; tous ces ca» 
raéteres analogues y font comme fondus en un 
fcul. C’eft donc nous fuppofer une ame déjà 
bien corrompue , que de prétendre qu'elle ana- 
Jyfe fes émotions compoiées , pour en extraire 
-du poifon. Voyons cependant comment cela 
s'opère. 

■ ,, Quand il feroit vrai , dit M. Roofteau » 

,, qu'on ne peint au théâtre que des pallions 
,, légitimes . s’enfuit- il de-là que les impref- 
lions en font plus foibles , que Us effets en 
font moins dangereux i comme ft les vives 
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images d'une tendreüe innocente ëroienc 
,, moins douces , moins féduifantes, (yc. 

S'il eA vrai que la pudeur qui inlpire li bien 
l'amour > & donc/er craintet , les (fétours , les 
réf ?rves , les timides aveux , la tendre & naï- 
ve finejfe . difent mieux çe qu’elle doit taire 
que la pajjîon ne l eût dit fans elle ; s'il eft 
vrai , dis-je , que la pudeur foie une vertu ; 
Tamour qu'elle infpire n'eil donc pas un crime. 
Enfuppofanc que les peintures du théâtre prp- 
duifenc les memes effets , le théâtre devroic 
donc , ce me femble , partager les éloges que 
M. Rouffeau donne à la pudeur. 

„ Les douces émotions qu'on y reffent n’ont 
}, pas par elles-mêmes un objet déterminé , 
jimais elles en font naître le befoin. Elles 
a ne donnent pas précifément de l’amoUJ^ 
} ) n ais elles préparent à en fentir ; elles ne aK 
J, fiffent pas la perfonne qu’on doit aim^ » 
O mais elles nous forcent à faire ce choix. Ainli 
)> elles ne font innocentes ou criminelles que 
9 > par i'ufage que nous en faifons > félon np- 
ty tre caraélere ; 8c le c»ra£fere eft indépen» 
y, dant de l'exemple. 

‘ Si M. Rouffeau parle du défît * il eft indépen* 
dant du caraâere , comme le caraélere l'eft de 
l’exemple. Dans tous les hommes , le défît tend 
au même but : il arrive. & il s'éceint tc’eftle 
période de l'amour phyfîque. S’il parle de l’a- 
mour coinpafé où dominenlles affcâions mo- 
rales, je nie quelles émotions du théâtre n’en 
déterminent pas l'objet.Ce n'eftpas telle ou telle 
perfonne que le théâtre nous difpofe à aimer, 
mais une perfonne douée de telle ou telle quali- 
té. Ces qualités nous afferent plus ou moins, 
félon notre caraétere , mais celui qui en eft vi- 
vement affeâé au fpeélacle , le fera dans la fo- 
ciété ; il ne le fera de même que par des quali- 
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tésfemblables j & plus rétnotion du fpcâacle 
aura été vive , plus il fera différent pour tout 
ce qui ne refTethble pas ati tableau dont ilcft* 
frappé. Eftime , refpeft i confiance , vif inté- 
rêt’, tendre penchant , voilà ce qui lui refte de 
J’impreffion ou’il a reçue ; & le befoin d’aimer 
n'cft ici que le défit impatient de pofréderTob- 
' jet réel dont on vient d'adorer l’image. Ce dé- 
iir n’efi rien moins que vague ; la caufe en 
décide l’objet. ' 

„ L'amour eft louable en foi , comme toutes 

• 5, les paflîons bien re'glées } mais les excès en 
^ s, font dangereux & inévitables : fi l'idée de 

3> l’innocence embellit quelques infiansle fen- 

• ,, riment qu’elle accompagne , bien • tôt les 
3 , circonftances s’cffricent de la mémoire , tan- 

^*»dis que l'impreffion d’une paffion fi douce 
l^Prede au fond du cœur. 

Un peuple qui va chaque jour s’attendrir à 
ce fpeftacle , doit donc être un peupie très-paf- 
fionné ? Ecoutez ce qu’en dit M. Roufléau lui- 
même. 

„ On flatte les femmes fans les aimer ; elles 
3) font entourées d’agréables ; mais elles .n’ont 

• 3 3 plus d’amans. Ne (croient ils pas au défef- 
33 poir qu’on les ciût amoureux d’une feule ? 
sjQ'’ils ne s’en inquiètent pas : il faudroit 
,, avoir d’étranges idées de l’amour. 

Voilà donc cette foule de fpe 61 ateurs 3 qui 
reviennent du théâtre avec un befoin fi pref- 
fant d’aimer! Voilà l’effet de mes émotions qui 
préparent à fentir l’amour / Voilà , dis-je ,cet 
amour dont les excès font inévitables. 

Dans les climats où la fenfibilité naturelle 
eft plus que Tuffifante pour remplir l’objet de 
la fociété , il feroit dangereux fans doute de 
l'irtiterpar des fenfations trop violentes ; mais 
il eft un milieu entre la langueur fie l’yvrefte , 
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nous fommes bien loin encore de cette vi- 
vacité de fcniiment, qui, mutuelle entre les 
deux fexes , fait le charme de leur union. Voilà 
ce qui manque à nos mœurs , ce qu’tl fcroic à 
fouhaiter que pût nous donner le théâtre ; & 
ce n'eft pas à nous à craindre que la foible il- 
- lulion qu’il nous caufe ne fe change en égare- < 
ment. On revient ému d’Ariane , ! d’Inès & 
d’Alzire ; mais de bonne foi , en revient-on 
paffionné ? 

C’eft à lalégérétéjà la diflipation*qui nous 
. eft naturelle, au goût les plailirs tumuhueux 
■ & vains , qu’on doit attribuer l’éloignrment 
de la jeuneffe françoife, pour les vieillards 
le théâtre, qui fait refpcéter les vertus de cct 
âge , comme il en joue les ridicules, StaulS 

f >eu la caufe de l’abandon où languit lavieil- 
elTe , que des travers des jeunes gens. 

. Quelques-uns de ces travers font les effets 
■ d’une paflîon aveugle ; car il y a par-tout des 
t caraéteres violens ; mais fi quelque chofe pou- 
. voit les contenir, quelle leçon plus frappante 
- pour eux que. le tableau des excès de l’amour, 
tel qu’il eft peint fur la fçène françoife L’a- 
, oiour tendre y eft féduifant , mais l’amouc 
• paffionné y eft terrible. L’un y' caufe de dou- 
. ces émotions , l’autre fait frémir la nature. 
Eft-il de femme qui voulût être à la place d'I- 
nès? Eft-il d’homme qui voulût w trouver 
- dans la fîtuation de DomPedie.^. 

, ; Qjiel eft donc cct amour criminel où nous 

conduit l’amour honnête ? Je fais quelles font 
; les mœurs d’une jeuneffe diffipée i mais de 
i tant d’extravagances donc nous fommes té- 
. moins , y en a-t-il une entre mille dont le 
• fentiment de l’amour foie la fource ? Ce n’efl: 
point lecœurquim nj à la débauche , 8: c’eft 
le cœur, le cœur lui fcul , qui reçoit les douces 
émotions d'un amour tendre & ver tueux. 
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L’amotir a deux forces d’objets j favoir , 
les objets qui afttélent l'ame , 8f les objets 
qui émeuvent les fcns. Le théâtre peut faire 
l'une lie l’autre iirpreffion j mais ces d'Ux ef- 
fets n’ont pas la même caufe Qjje Zaïre foie 
jouée par une Aétrice d’une rare b::auté ■ fa 
beauie affeéte les Irns, mais fonrôle n’affec- 
le que l’ame. L'un tient à l’autre , me dira- 
t on: point du tout ; car le rôle de Zaïre at- 
tendrit également l'.s deux fexes. Une Zaïre 
moins oetle toucheroit moins avec le même 
talent; mais cela vient d’une caufe fi pure , 

? [ue Zaïre moins belle toucheroit moins les 
emmes elles-mêmes. Cette caufe eft le char- 
me innocent de la beauté , l imércc naturel 
qu’eile infpire , l'illufion qu’ajoute une figure 
raviflante au rôle d’une amante adorée , enfin 
l’harmonie & l’accord des fentimens vertueux 
8f tendies qu'elle exprime , avec le caraétere 
touchant & noble de fa figure & de fon ac- 
tion. Mais tout ce'a n'afïeéle que l’ame , je le 
répété ; Sc la preuve en eft , qu’un fage vieil- 
lard en revient plus touché que le plus volup- 
tueux jeune homme, 

L'exprefEon d'un tôle tendre ajoute aux 
charmes de la beauté ; mais je tiens que de 
mille fpeftateurs , il n'y en a pas un oui en 
foît ému , comme il eft dangereux de l’être. 
Ne nous flattons point d’avoir tant à nous 
craindre. Il n'cft pas aulE aifé de nous enflam- 
mer qu’on le dit. Je vois même parmi la 
jeunefle beaucoup de fantaifie , très- peu de paf« 
iîon. Et quand les hommes feront capables 
d'un fentiment délicat & vif, ils n’auront pas 
à redouter la féduélion de ces goûts frivoles. 

Le fpeélacle cependant peut être dangereux 
comme pantomime ; mais ii tout ce qu’on 
y voit invite à l’amour phyfique , tout cc 
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qu’on y entend n’infpireque l'amour moral : 
plus i’ame y eft émue , moins les fens doi- 
vent l'cire. Quelle eft de ces deux impief- 
fions celle qui domine Sc qui relie ^ C’cft là 
ce qui dépend des cara£t:res; mais je fuis sûr 
qu’elles fe combattent, que plus on eft tou* 
ché du rôle , moins on eft tenté de l’Aétrice, 
& qu’avec les mêmes objets , le fpeftacle fe- 
roit plus dangereux, par exemple , lî l'on ne 
faifoit qu’y danfer. Il ne m’eft pas permis 
d'approfondir cette queftion ; mais j’en dis 
aflèz pour me faire entendre. Revenons à l’a- 
mour moral. 


Le plus grand de fes dangers eft celui des 
inclinations déplacées : elles peuvent l’être , 
ou relativement aux convenances, ou relati- 


vement aux prrfonnes. Sur l’article des con- 
venances, M. RoulTeau n’eft pas févére. llre- 
connoît la bonté des moeurs de Naninc , „oi 
J. l’honneur, la vertu , les purs fentimens de 
„ la Nature font préférés à l impcrtinent pré- 
,f jugé des conditions. „ Cependant c’eft-là 
ce qui rend fi dangereufe aux yeux de laplû- 
partdes hommes la fenfibilité des jeunes gens* 

L’amour ne connoît point l’inégalité des 
conditions; il tend quelquefois à rapprocher 
des coeurs que la naiftance & la fortune fé- 
parent. Il renverfe donc le plan économique 
des familles , l’ordre politique de la fociété, 
l’empire de la coutume & de l'opinion. 

La fociété exige dans les a'liances certains 
rapports que la Nature n’a point conful'.és. 
Le mariage . au lieu d’ê re l’accord des vo- 
lontés , eft devenu celui des convenances. Ce 
plan une fois établi , l’inclinarion des enfans 
contredit fouvent les intentions des peres. Mais 
ft dans cette poficion il eft malheureux que le 
cœur de l'homme foie tendre 8c fenfible , s’il 
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cft à craindre pai conséquent que le théâtre 
ne contiilue à le r ndre t( 1 > elî-ce au thtâ- 
trc, ell-ce à la nat re qu'un Phüofophe doit 
s’en [rendre? M. Roulfcau ne leur en fait-il 

Î >as un crime : &■ je parle ici , non à M. Rouf- 
esu , mais à un pere de famille jaloux de 
fon nom , foigneux de fa pollérité, fenlible 
à 1 honneur de fon fils, & inquiet fur le choix 
que ce jeune homme feroit peut-être , lî 
la nature ou 1 habitude difpofoit fon cœur à 
l’amour. 

Vous fouhaitez à votre fils une ame iiifen- 
fible , lui dirai- je; c’eR fouhaiter le plus dur 
efclavage à fa femme Si à fes enfans. Si par 
malheur vos vœux font remplis, il n’aimera 
rien excepté lui-même & l'amour propre n’eft 
jamais fi fort que dans une ame où il règne 
. feul. Grâce à vos foins , fon anic endurcie ne 
fera capable d’aucune affeéHon morale; mais 
les animaux les plus fiupides ont des fens ; 
votre fils en aura comme eux, & comme eux J 
il en fera l'efclave. 

Aimez-vous mieux , me dira ce pere , aj- 
fnez-vous mieux que je l’abandonne impru- 
demment aux caprices aveugles de l’amour'.^. 
Non, fansdoute, lui répondrai-je i mais fup- 
pofons que votre fils ne foit pas naturelle- 
ment pervers , qu’il foit né bon comme tous 
les hommes . fon bonheur & fa vertu font 
dans vos mains : plus fon ame fera attendrie : 

, & plus vous la trouverez docile ; & qui vous 
empêche de diriger fa fenfibilité vers des ob- 
jets qui. en foient dignes? 

Un tel foin , je l’avoue , exige une atten- 
tion vigilante & aflidue. Cette -attention eft 
un devoir pénible ; on le néglige , & l’on fe 
. plaint des égaremens d’un jeune cœur livré 
, à lui-même. Mais dans tout cela , que fait 
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lé théâtre ? Il fupplée par ia pi inturedes at- 
feélions honnctrs , vertueufcs , pai-là même 
inrérelTantes , à ce qui mmqiie à fediicatioa 
du cô.é des exemples ik des leçous domef- 
tiques. 

Ce qui alarme de plus M. Roufleau, c’eft 
le danger des inclinations déplacées relative- 
ment à li perfonne. ,, Qu'un jeune homme 
,» n'ait vu le monde gue fur la fcéne, le pre- 

mier moyen qui s offre à lui pour aller à 
,, la vertu , eft de chercher une maîtreffe qui 
„ l’y conduire I, efpérant bien trouver une 
» ConRance , ou une Génie tout au moins. 

Je veux que ce jeune homme n’ait vu au 
théâtre que des Conftances , des Génies , qu’il 
ny ait vu peindre l’amour qu’jntérelTant & 
vertueux; l’ame pleine de ces idées , il cher- 
chera , dites-vous , une Génie , une ConOan- 
c6 ; mais eft-ce dans la fociété des femmes 
perdues qu’il ira la chercher ? Le fuppofez- 
vous affez infenfé ? Ne faut-il pas s'abllenir 
aullî d’expofer fur le théâtre l’amitié pure & 
fainfe , de peut quc‘ quelque jeune homme- 
épris de fes charmes ne la cherche parmi des 
fripons > La jeuneffe facile & crédule donne 
fouvenc dans le piège d’unfaux amour , com- 
me dans celui d’urre fauffe amitié ; mais tft- 
ce pour avoir appris au fpcétacle à difeerner 
le véritable? Comment s’y prendioit M.Rouf- 
feau lui-même pour éclairer un jeune homme 
dans le choix d'un objet di^ne d’être aimé ? 
■Vous reconnoîtrez , lui divoit-il, une femme- 
honnête à fes principes , à fes fentimerts, au 
caraélere de Ton amour. Si elle ell plus oc- 
cupée que vous-même de vos devoirs 8c de 
votre gloire , de vos talens 8c de vos vertus , 
fi elle prend foin d'embellir votre ame 8c de 
vous tendre plus cher à fes yeux en vous ren- 
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dant plus eftimible , voilà l'objet qui doit' 
vous atcacher. C’rft la leçon qu'il lui donne- 
roic ) & cette leçon eft celle du théâtre. Il 
ajoüteroità ce tableau le contrafte d’une fem- 
me impérieufe 8c vainc , qui veut que tout 
cède à fes caprices , que tout foie facrifié à 
fa faiitaifie & à fes plaifits j qui ne connoîc 
dans Ion amant de devoir , de foin > d'inté- 
rêt que celui de lui complaire; qui fe fait un 
jeu de fa ruine , un amufemenc de fes folies , 
un triomphe de fes égarcmens. Voilà, diroit- 
il, ce que vous devez craindre; 8t le théâtre 
l’a dit mille fois. Il feroit bon fans doute de _ 
mettre en aftion ces préceptes , il feroit bon 
de repréfenter fur la feene l’Enfant Prodigue 
au milieu des malheureufes qui font égaré , 
ruiné, chafTé , méconnu ; mais par malheur- 
la décence s’y oppofe. Il s'enfuit que la feene- 
Françoife n’cll pas à cet égard aufli morale 
qu’elle peut l’ctre : mais on y dit ce que l'on 
n’y ofe peindre Sc fi les impreflions n’en font 
, pas a fiez vives, fi elles frappent l’oreille fans 
toucher le coeur , ce n’ell pas la faute du 
théâtre. 

>, Zaïre meurt , & l’on ne laifTe pas de fou- 
,, haiter de rencontrer une Za'ïre. ,, Je le crois 
bien; aufll n’ell-ce pas la crainte d’aimer une 
Zaïre , mais la crainte de l'immoler dans les 
accès d'une jiloiifie aveugle & forcenée , que 
ce fpeâacle doit infpircr. 

On s'intérelfeà l’amoiir de Titus pour Bé- 
rénice, quoiqu'il foit bppofé à fon devoir. Pour^' 
quoi ? Parce qué ce devoir n’en cft pas uni 
dans nos cœurs , 8r que le cœur doit pren- 
dre parti pour un fentiment naturel contre une 
opinion nationale. Que le Cîd facrifiât fon 
pere à Chimenc , qu'Horace abandonnât la 
caufe de Rome pour complaire à Sabine : ie 
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demande à M. RouHc-au s'il croie que l'intérèc 
de l'amour l'eraponât: dans nos cœurs fur i’in* 
térât facié delà Nituie ou de la Patrie ? Qui 
de nous eft complice dans l’ame de ia trahilon 
du his de Brucus ? Mais qu il plaifc aux Ro- 
mains de faire un crime à leur Empereur d*é. 
poufer une Reine . cet orgueil nous irrite , loin 
de nous toucher. Nous applaudilTons dans Ti- 
tus l’effort généreux qu il fait fur lui-même ; 
mais Ton refpedl pour une loi fupeibe ne fe 
communique point à nous , & les charmes na* 
turels de la beauté &* de la vertu confervenC 
tous leuis droits fur nos âmes. M. Rouffeau a 
donc raifon de dire qu’aucun des fpedateurs 
n'efl Romain dans ce moment ; mais aucun ne 
pardonneroit à Titus de ceffer de l’être. C'eft 
par principe qu’on l'admire ; c’eft pat fenti- 
ment qu’on le plaint. 

J, L’amour féduit , ou ce n’eft pas lui. » 
Qu’eft-ce à dire, l’amour féduit? Ilincértffe, 
il attache? Oui , fans doute. Il nous fait tom- 
ber dans les pièges du crime , au moment qu’il 
fuit lui mcine le chemin de la vertu ? C’eft ce 
que je ne puis concevoir. 

,.Les circonftanccs qui le rendent vertueux 
„ au théâtre s’effacent , dit M. Rouffeau, de 
,, 1a mémoire des fpeélateurs. Ainfi quand 
les yeux mouillés de larmes je viens de voir 
Zaïre ou Bérénice , j'oublie qu’elles étoicnc- 
vertueufes, qu’elles ont facrifié le fentimenc 
le plus cher de leur ame , l une à la religion 
de fes peres , l’autre à la gloire de fon amant ? 
O^Liand je viens d’entendre S? d’admirer Life 
Confiance ou Cénie , j’oublie la caufe , la feule 
caufede l’intérêt vif& tendre dont je fuis en- 
core tout mu ? Voilà une façon de fentir dont 
je n’avois pas même l’idée. Il me femble au> 
cootraixe que le fouveoir des circonftances qui 
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ont excité l’émotion , &: fui vit long-tems àl’é- 
motion elle-même ; & ce n’c(l que par ces 
images que les peines & les plaifirs panTcsnous 
font encore préfens. Comment doac M. Rouf- 
feau a-t-il prétendu que l’amour relie, &que 
l’objet s’efface f Feroit-il confiller l impreflion 
de l’amour ou fpeétacle , dont l’émotion phy- 
lique des fens? Si telle eft fon idée , j’ofe lui 
répondre , qu’aucune des pièces oi\ l’amour 
eft peint vertueux , ne produit c6t effet ,nine 
peut le produire. Je dis plus : un feul trait 
qui dans une pièce décente réveilleroit une 
idée obfcéne jindifpofcroit tous les efprits. S'il 
n’y a donc que l'émotion pure de l’ame fans 
aucun mélange de vice ; quel eft le caraélere 
dépravé qui change en affeélion criminelle le ’ 
fentimentque'viennentd’cxcirer en lui la bonté, 
la candeur , l’innocence , fa vertu même ? Que 
M. Rouffeau compofe lui-même ce caraétere ■ 
détcllable ; je ne lui oppofe point ce princi- 
pe. que tout homme eji ne bon je veux qu’il 
y en ait de naturellement pervers, & je fup- 
pofe un'tel homme au fpeélacle. Ou la pein- 
ture d’un amour vertueux le touchera , & pour ' 
un moment il fera moins méchantj ou il n’en 
fera point ému, & le fpeélacle dès-lors ne fera • 
pour lui qu’infipide. Il en revient, me direz-; 
vous , avec l’ardeur du défit dans les fens , 
& il va l'appaifer par un crime. Cela peut 
être ; mais ce que le théâtre a fait , le fpec- 
tacle le plus innocent l’eût fait de même. Pen- 
fez qu’il s’agit d’un homme perdu ; tout eft 
poifon pour une telle ame. Mais fuppofons 
ce qui eft le plus commun , c’eft-à-dire un hom- 
me qui ne fe livre à l’amour vicieux que parce 
qu’il y fuppofe un charme & des plaifirs qui 
manquent à l’amour honnête : pour celui-ci , 
plus U peinture de l’amour honnête fera tou- 
chante ; 
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chante, plus le contrepoids du vice aura de 
force , & moins par conféquent le vice lui- 
même aura d'attraits. Prenez un jeurre dé- 
bauché au dénouement de l’Enfahc Prodigue; 
s'il cft attendri , s'il a verfé des larmes , il 
cft vertueux , au moins dans ce moment. Il 
a partagé les regrets, la honfe, les remords 
; de fon femblable ; il a goûté avec lui le plaî- 
I flr de détefter aux pieds d'uhe femme honnê- 
^ te , ’fenfible & généreufe v k crime 'de l’avoir 
- trahie. Il a pleuré fes’égarcmens , fon cœur 
^ s’eft dilaté au moment du 'pardon , il a baifé 
' avec Euphemon la main de fa vertueufeaman- 
te: voilà donc les circonftances que vous pré- 
tendez qu’il oublie , pouf ne conferver que 
l’imprcflion : de quoi ? D’un amour fans oW- 
■ jet, fans motif , fans^caraderë , &qui dahs 
' fon ame va' fe, changer en vice .' Je ‘me perds 
dans cette analyfe étrange du cœur humain. 

I \ 11 faudroit apprendre aux jeunes gens à fe 

; ,V défier desillufipns de l’amour , & à fuir l’er- 
' „ reurd’un penchant aveugle qui croit toujours 
‘ „ fe fonder fur l’eftime. ‘ — 

, J'ai dit comment le théâtre répond à ces 
'-‘yûes*, mais dans les principes' de M.‘ Ronffeaii , 
rien h’ert'plus rare qu’une femme ajmable'Sc 
verrueufe ; tout ce qui nous difpofe à aimier 
' lès femmes, nous entraîne dbnc.aù vice.C’eft 
ainfi qu il doit raifonner. Pour moi , qui dans 

■ les' familles n’ai guères vu 'que des 'filles 
• bien nées , & les grâces de l’innocence unies 

à celles de la jeuneffe je crois que c’eft rem- 
^ ,‘plir l’intention delà nature &.cellede la fo- 
r^cicté . qüe d'attirer fur ces chaftes objets les 
' vcéux' inhocens des hommes de leur ‘état ôc 
‘ ide leur âge : je crois que , leur infpirer une ef- 
^ tirtie , une confiance iriiituéllé , cVll- lés dif. 

■ polèr à fe -rendié heureux : je crô'is en iirifnot 

• ■•'Jomellli ■ - • '- > H ' 
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"qu attendrir un fexe pour l’autre , c’eft tirer 
.rhomme de la claffe des bêtes , & cacher la 
honte de l’amour phyfiquc fous l’honnêteté de 
l’amour moral. 

L’amour a Tes dangers, fans doute ; mai 
quelle paffion «‘a pas les liens ? Il s’agit de le 
régler, c'tftà-dire, del’éçlairer furfoo objet, 

&L de lui tracer des limites. L’homme a fes 
idélirs > la nature les lui donne , il faut qu'it 
|esHxe, ou qu’il les répande. Entre l’amour 
& la débauche i il n’y a que la fagelfe 11 
que , ou l’iqfenlible froideur. Voyez fi vous 
prétendez faire de tous les hommes des' Stoï- 
ciens ou des marbres j les élever au - dtlTus 
du foin de perpétuer leur efpece, ou les ré- 
duire à n’êtreplus que des automates multi- 
plians. A moins de métamorphofer aînfi la 
[ nature, iirmefemble que le lien le dIus doux, 

! le plus vertueux qiiipuilTe rapprocher , unir, 

[ enchaîner les deux fexes , c’tft le nœud intime 
d’une affeûion mutuelle , & que le plus grand 
bien qu’on puilTe opérer dans les mœurs d’ur» 

. peuple incpnftant & volage , c’t ft de l’émou- 
voir, de l’attendrir , & dé le dijpofer à L’a- 
mour en ràccoucumant à méprifer ce qu’un 
. tel fentiment a de vicieux , à craindre ce qu’it 
, a de funefte , à chérir ce qu’il a d’inréreflant j 
de refpeâable & de facré, , 

Il n’eft point d’armes que M. Roufteau n’efn- 
ploie ,& qu’il ne manie avec beaucoup d’art , 
pour attaquer les mœurs du théâtre. L’amour 
. flonnete qu’on y rcfpite , réunit toutes les af- 
j ferions de l’ame fur un tel objet. Or, ,, le 
,, plus méchant des hommes , eft celui qui ( 

„ s'iroîe le plus , qui concentre le plus Ion ' 

, jjcocur en îui-même. Le meilleur cft celui 
. „ qui partage également fes aifeélions à tous 
Umblablest Li vaut beaucoup mieux ai- 
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mer une maîtretfe que de s'aimer feul au 
O monde. Mais quiconque aime tendremenc 
,, fes parens , Tes amis , fa patrie , & le genre 
humain , fe dégrade par un attachement d^« 
>, fordonné qui nuit bien-tôt à tous les autres » 
)i & leur cft infailliblement préféré. 

Je nie que le plus méchant des hommes « 
fort celui qui s’ifolele plus.Cec homme-là ne 
fait que s’anéantir pour la fociété. Or le néant 
n’eft pas ce qu'il ya de pire. Il ell évident que 
Cartouche étoit plus méchant que Timon. Du 
refte , il n'y a que l’amour effréné qui détache 
Tame de fes devoirs , & qui en rompe les liepi: 
tout fentiment vifles relâche j l’amitié , le fanç 
& l’amour rompent l'équilibre des intérêts qui 
meuvent l’ame ; mais cet équilibre ell uneepi- 
, ‘mere, Lycurgue , pour rendre toutes les affec- 
tions communes . a été obligé de rendre tous 
les biens communs jufqu’aux enfans , de for- 
mer fon noeud politique des débris de tous les 
noeuds domeftiques & perfonnels. Avec l'argu- 
ment de M. Rouffeau , je prouverai qu’une Mé- 
ropeeft unpcrfonnage vicieux, & aucune raçrc 
ne voudra m’en croire. 

L'amour paffionné , c’eft-à dire , aveugle & 
fans frein , ell un des plus grands maux deme 
le coeur de l'homme foit menacé :aulh dans Ls 
peinture qu’on en fait fur la fcène , n'infpîre- 
t’il jamais la pitié fans crainte : voyez Hér- 
mione. Rada mille , Orofmane , &c. Mais ce 
n’ell point cette fureur cruelle , forcenée , atro- 
ce , dont vous craignez pour nos amcsfjiblcs 
les exemples cqntagieui. Vous redoutez pour 
nous^çes fpeélaclçs traaquillçs pit l’on répand 
de douces larmes , où la vertu gémit avec l’a- 
mour , où la volupté même ell décente. Génie » 
" Mélanide , l'Oracle , c'efl là j dites-vous qu’on 
refpiie le poifond’un amour dont les excès fonc 
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inévitables. Ces mêmes âmes que vous trouvez 
lî froides , quand rhumanité . la pitié les frap- 
pe , deviennent donc tout à-coup bien fenfi- 
bles aux impreffions de l’amour !' Que dis-je ? 
l’amoui lui- même ne les touche donc qu’au 
fpedlecle , car vous-même , vous avouez que 
le monde ne le connoit plus. J’ai beau vouloir 
vous concilier avec vous-même , il n’y a pas 
moyen ; votre ^inion eft un Prothée , & je ne 
. fuis pas un Ulyüe. Je conclqs donc /fans plus 
^ de difcuflîon , que l’amour , tel que peuvent 
l’infpirer ces fpeélacles attendrilïans , n’efl: 
rien moins qu’une frénéfie , rien moins qu’un 
mouvement Üupide; qu’il eft affez vif pour 
rapprocher les âmes , & qu’il ne l'eft point af- 
fez pour enyvrer les fens } qu’il favorife le 
' penchant de la .nature , fans rompre la digue 
«es bicnféances , ni changer la direâion du 
devoir & de la vertu. Banniffez donc l’amour 
' de Genève, comme les fpeélacles 5 fouhaitez 
qu’il ne pénétre point dans les retraites de ces 
Montagnons fortunés,chez qui vous priez Dieu 
qu'onne mette point de lanternes j mais laif- 
fez nous délirer qu’à Paris le fentiment le plus 
doux de la nature , prenne la place de la co- 
quetterie & du libertinage. Les fpeélacles y 
font utiles, non pour perfeSliouner le goût , 

■ quand l'honnêteté ejlperdue ,mAÎs pour encou- 
rager l'honnêteté même par des exemples ;ver- 
tueux & publiquement applaudis ; non pour 
couvrir d'un vernis de procédés la laideur du 
vice , mais pour faire lentir la honte & la baf- 
lèlTedu vice, & développer dans les âmes le 
germe naturel dés vertus -, non pour empê- 
‘ cher que les mauvaifes mœurs ne dégénèrent 
en brigandage , mais pour y répandre & per- 
pétuer les bonnes, par lacommunicationpro- 
. gtelTive des faines idées, Qc l’imprdhon.habi- 
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tuelle des fentimens vertueux ; en un moc > 
jPour cultiver & nourrir. le goûtdu vrai , de 
. rhonnéte &' du beau , qui , quoiqu'on en difc , 
eft encore en vénération parmi nous. 

Après avoir peint le théâtre comme Técole 
la plus pernicicufe du vice, on doit bien s'at- 
tendre que M. RoulTeau n’épargnera pas les 
.mœurs des Comédiens. Je n’examine point le 
fait ; la fatyre m'eft odieufe. Je parle de ce qui 
' peut être, fans m’attacher a ce'qui eft , & je 
. confidére la profeffion en faifant abftraélion 
’ des perfonn'cs. ' ' 

Selon M. RoufTeau „ dans une grande Ville , 
„ la pudeur eft ignoble & balTe : c’eft la feule 
,, chofe dont une fenrime bien élevée auroit 
. J, honte. Une femme qui paioît en' public , 

_ ,, eft une femme déshonorée'. ,, A plus forte 
raifon , une femme qui par état' fe donne en 
fpcélacle: il n’y a tien de plus conféqucnt, 

; Leur maniéré de fe vêtir n'échappe point à fa 
c'enfure. Si bn lui dit ;‘qüc les femmes fauva- 
ges n’ont point de pudeur , car elles vont nues, 

' il répond que les tiôtres en ont encore moins , 
car elles s'habülenr. Si une Chinoife ne laiffe 
' voir que leboui de fon pied , c’eft ce bout du 
'pied qui enflamme les déflrs.Si parmi nous la 
'^mode eft moins févere Jes charmes qu’elle 
laifte appeicevbir , font une annonce dange- 
reiifc. Ainfi Une femme ne peut fans crime, 
ni fe voiler , ni fe dévoiler. Si faut il bien ce- 
pendant qu’elle foit vécue de quelque manié- 
ré ; &: à vrai dite, il n’en eft point qüe l’habi- 
tude ne rende décente.. Or . les Aétrices font 
, mifes àpru près comme on l’eftdans le mon- 
ade: elles fe montrent avec cette bonne grâce 

S ue M. Roufifeau permet aux filles de Genève 
'avoir au bai ; & dans tout cela il n’y a rien 
' que d’honnête. , ^ ’ 
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M. Rouffeau demande „ comment un état i 
„ dont l'unique objet eft de fc montrer en 
„ public , & qui pis eft , de fe montrer pour 
,,dc l'argînt conviendroit à d'honnêtes fem- 
„mes? „ Je ne réponds point au premier ar- 
ticle , i'^i fait voir que dans tout ce qui n’cft 
pasd inftitution naturelle, les bienféances dé- 
pendent de l'opinion. Dans la Grèce , une hon- 
nête femme ne fe moatroic point en public; 
parmi nous, elle y paroît avec décence ; un 
état qui l’y oblige , peut donc être un état 
décent. Q>iant à la circonftance du falaire 
dont M. Roufteau fait aux Comédiens un re- 
proche plis humiliant, a-t’il oublié que rien 
n’ell plus honnête que de gagner fa vie ne 
fait-il pas gloire lui même de fe procurer par 
fon travail , dequoi n’être à charge à perfon- 
ne ? Qie l'on joue le r51c de Buribus ,^du îVli- 
fantrope , de Z lïi e , ou que l'on Uonne un Con- 
"^cert pour de l’argent , tout cela eft égal , fî 
départ & d'autie les plaifirs que l’on procu- 
re à qui 1 s paye, n'ont rien que d'honnête; 
or,c'étoit là feulement ce qu'il falloit con- 
,fi.iérer , fans s'attacher à une circonftance qui 
ne fait rien du tout à lachofe; car fi lefpec- 
‘tacle étôit pernicieux , il y auroit encore plus 
.de honte à être A6l ur g- atuirement , qu’à l'ê- 
tre P )iir gagner fa ' ie Qui d’ailleurs affure 
"M. Ro IT au que l'a-gen-foit le principal ob- 
jet d un Bir> n, d'une le Couvreur, &dece- 
lui qui , coir me eux . afpire à fe rendre cé- 
lébré ? . 

Sans doute les talens & ’e génie ont un 
.objet plus noble q^ie ie falaire du travail» Mais 
com.ne il faut vivre pour fe rendre immor- 
tel , la première récompe; fe du Comédien , 
comme du P >ëce, du Peintre, du Statuaire, 
&c. doit être ta fubfiftance , dont l’argent eft 
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le moyen ; car on ne peut pas en même-tcm» 
faire Cinna & labourer la terre^ 

Il eft difficile que celle qui fe mec à 
■„ prix en repréfentaiion , ne s’y mette bieq- 
,, tôt en psrfonne.,. Un fi exçdlent fccrivaiti 
peut-il vouloir faue paffir en preuve d’une 
imputation flétriflTance un tour d'exptcffion qui 
n’ell qu’un jeu de mots ? L’Adrice qui joue 
£milie ou Colette efi-elle plus vendue à. 1‘ or 
des (peSîateurs que ne l’étoit Corneille & M* 
Roullcau lui même ? S il me répond qu’elfe 
leur vend fa prélence , fon adion , fa voix ; 
& le talent qu’elle a d’exprimer tout ce qu’el- 
le imite. Je dirai que Corneille & M. Rouf^ 
feau ont vendu avant elle leur imagination , 
leurame, leurs veilles, & le don de feindre 
qui leur eft commun avec elle, C’eft princi- 
palement ce don de feindre & d’enimpofer: 
que M. Roufieau trouve déshonorant dans la 
profeffion de Comédien. „ Qu’elVee que le 
talent du Comédien i l’art de fe contre- 
„ faire.... de dire autre chofe que ce qu’on 
penfe , auffi naturelkmetit que fi on le pen- 
,, foit léellemcnr , & d’oublier enfin fa propre 
place .à force de prsiidie celle d’autrui.,, 
‘Et à votre avis, Monsieur , qu’ell ce que l’arc 
.duPcintre , du Mufickn, iV fur-tout du Poê- 
le f Auriez-vous Jamais fait les tôles de Colin 
& de Colette, fi vous ne vous étiez pa's dé- 
placé? M. de Vohaite que vous n’aceuferez 
pas d’exercer un métier infâme, étoit-ilfcm- 
blâble à lui-même en écrivant fest'agédies ? 
, L’arc de faite illufion eft il plus de l’efienceda 
.Comédien que de l’eflence du Poëte ,du Mil- 
ficitn, duPcir.tte, &c. Celui qui trouva le.Do- 
minicain cravai'lant avec un air atroce au Ta- 
bleau de S. André,lefoupçonna t’il d’être com- 
plice du foldac qu'il peiguoic alors infulcanc le 
faint Martyr f 
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En vérité , plus js penfc , moins je con* - 
’çois que vous ayez, écr’c féiieufcmenc tout 
ce que je viens de lire. Cependant de cette 
déclamation fi étrange de fi peu fondée , 
vous tirez des indùftions cruelles. Que vous 
demandiez fi ces hommes fi bien parés , fi 
bien exercés au ton de la 'galanterie & aux 
,accens de la pafiîon , n’abuferont jamais de 
.cet art pour réduire de jeunes perfonnes: votre 
crainte peut être fondée , & je fens qu’un bon 
I Comédien doit favoir mieux que perfonne , 
'l’art de témoigner fes déjîrs fans déplaire 
'de les rendre intéreJJ'dns. Cet art efi honnête 
félon vos principes ; mais comme je ne vous 
prends pas aumot, j'avoue qu’un bon Comé- 
dien fansmœiirs ell plus dangereuxqu’un au- 
tre hommcj mais vous allez encore plus loin, 

■„ Ces valets filoux , fi fubtils de la langue & 
,jde la main fur la fcèné , dans les _befoins 
jjd’un nriétier plus difpendieux que lucratif, 

,, n’ituront ils jamais de diftradion utile ? ne v 
■„ prendront ils jamais la bourfe d'un fils pro- 
„ digue , ou d’un pere avare , pour celle de 
„ léandre ou d'Atgan.' 

' Que ne demandez vous de même fi celui qui 
joue Nart ilfe ne fera pas un empoifonnement au 
Defoin ? Je ■■'afie rapidement fur ce trait qui 
vous eft éch rppé fans doute . je n’ai pas le cou- 
rage d’en plaifanter & fi je le relevois férieufe- 
ment , je romberois peut-être moi même dans 
l'excès que je vous reproche, je m’en tiensdonc 
à notr< objet. 

L'Auteur qui compofe 8r -’Aéteur qui re- 
•préfentCjfe frappent l’imagination du tableau 
■qu’ils O' t à ^'cindre. Racii'f e'^avonnoir de la 
■rrêmemaiii lecaraétcTe div de Burrh-üs , & 

'le caraétere infernal' de N.;TciHe. Milton eft 
fublune dans les blarphêmcs de Satan ôd dans 
' ■ • - ' l’adoration 

v_ ' ...... 
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l’adoration de nos premiers psrcs. L’attie de 
Corneille s’élevoic jurqu’àrhécoiTme pour fai- 
re parler Cornéüe & Céfar , après s’être al rif- 
Tée jufqu’aiix fentimens delà plus lâche iraïu- 
fon , pour faire parler Achilles & Septime. lien 
eft de l'Afleur comme du Poëte , avec cetie 
difFérence'que Celui-ci a befoin de fe t;a sfor- 
mercout entier >& que fon ame doit êrr , s’il 
eft permis de le dire .centralement aff des 
paffions qu’i! veut rendre , puifquec eit lui qui 
lesenfantej au lieu que l’Aifeur infpité pat le 
Poëte, n’en eft que fe copille , & n’a bifoin » 
pour le rendre, que d’une émotion plusfuper-»' 
ficielle , qui influe encore moins par conféquenç 
fur fon caraélere habituel. 

L’ame prend à la longue une teinture des 
affcftiüns vertueufes dont elle fe pénétre l'in- 
térêt qu’elles lui infpîtent leur fert comme de 
mordant. Mais les fentimens qu’on expiitne 
avec horreur, le rôle qu’on méprife au mor 
ment qu’on le joue , Sc qu’on voit en butte au 
mépris , ce rôle , dis- je , n’a rien de féduifant » 
rien de contagieux , ni pour le Poëte qui le 
feint , ni pourTAfleur qui s’exerce a le rendre* 

Toutefois je fens comme vous qu’un Comé-s 
dien vertueux , une Comédienne fage & hon-* 
nête fera une elpece de prodige, quand vous 
les réduirez l’un &: l’autre à l’amour pur de 
la vertu, 6c à la privation défîntéreflee de tous 
les plaifirs qui les follicitent. 

Le crime a trois fortes de frein : les loix , 
Pbonneur, la religion. Le vice n’a que la re- 
ligion & l’honneur. D’un côté l’on excommu- 
nie les Comédiens , de l’autre on veut les ren- 
dre infâmes; je demande par quel effort gé- 
néreux ils fe priveroientdes plaifirs tolérés par 
les loix & permis par Ia nature ? S’ils ont des 
mœurs , ce ne peut être qù’en s’élevant au- 
deftus des autres hommes par une droiture 
Tstoc III. I 
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une force d’ame qui les ralfure & qui les con- ,;n 
foie. Ils ne font pas vertueux au même prix 
que nous. Voulez-vous juger quelle eft l'in- t:i 
fluence de cette profellîon fur les moeurs, com- 
mencezpar lui rendre les deux plus grands freins ji;l 
du vice , les deux plus fermes appuis de la foi- . fi 
bleffe & de l’innocence : la religion & Thon- i\ 
ncur. Ne les privez de rien , ne les difpenfez ’ ( 
de rien; laiffez à leurs penchans les mêmes con- ' 
trcpoids qu’aux nôtres ;& alors s'ils font conf- m 
tamment plus vicieux que nous , c’eft à leur ] I 
dtat qu’on a droit de s’en prendre. 1 

Moniteur Roufleau prend la chofe à rebours, 

& delà honte attachée à l’écat de Comédien , { 

il veut tirer une preuve contre les moeurs de c 
cet état , & contre celles des fpeélacles. A I 
Rome les Comédiens étoient des efclaves ; (*) i 
U condition d’efclave étoit infâme , & par con- i 
jéquent celle de Comédien ; M. Roufleau en 
Conclut qu’elle doit l’être par-tout. J>ans ’la 
Grèce , les Comédiens étoient des hommes li- 
bres & leur état n’avoit rien de honteux ; M. 
Roufleau nous répond qu’ils repréfentoient les 
aéfionsdes Héros , que ces grands fpeftacles 
étoient donnés fous le ciel , fur des théâtres 
magnifiques , & devant toute la Créce aflem- 
blée. II nous difpenfera , je refpérc, de prendre 
tout cela pour des raifons ; & s’il veut bien fe 
fbuvenir que-'ces Comédiens repréfentoient fa- 
milièrement des Héros inceftueux ou parrici- 
des, qu’ils jouoient 8c calomnioient Socrate j 
î4 avouera que fi jamais l’état de Comédiens 
dû être déshonorant , c’eft fur le théâtre d’A- 
thènes. 

' Dans les premiers établiflemens des nôtres» 

‘ Voyez ks Mémoires de l’Académie deslnfcrip* 
tloiu & Belles-Lettres ,tom. 17. pag. zto* 
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J‘indécence & l’obfcurité des fpedtâcïçs onc , 
ix du attirer fur la profelGon de Comédien les 
1 - cenfute||^ l'Ejslife & le mépris déshonnêtes" 

> gens. LW mœurs de la fcène ont changés j & 
s li M.Roufleau n'a pas prouvé que le fpeélacle eft 
• j pernicieux , tel qu’il ell , ou tel qu’il peut être » 

- J il n'a pas droit de conclure que le métier de 
: Comédien foit en lui-même un état honteux.' 

I Or , licet état peut être honnête , il ett de l'é- 
I quité, de rhumanité, de l’intérêt des mœurs de 
: I ry encourager. Je le répété , l’honneur & la re- 

I lîgion font les appuis de l’innocence , les freins 

,| du vice, les mobiles, de la vertu & les contre- 
, I poids des paffions humaines : priver l’homme 
de ces fecours jc’eft l’abandonner à lui-même, 

, Heureufement les Comédiens ne prennent pas 
tous à la lettre cet abandon jdéfeipérant : au- 
torifés , protégés , lécompenfés par l’Etat ^ 
accueillis, coQudérés même dans la fociété 
plus décente , lorfqu’ils y apportent de bonnes ' 
mœurs , ils lavent que fi nos fages MagiftratS 
n’ont pas cru devoir encore céder aux vœux 
de la Narion. & aux moufspuilfans qui folli. 
citent en faveur du théâtre , c’eft pat des rai- 
Cons très-fupéxieuresaux préju^s oe la barba* 
rié. llsfçaventque ces raifoDs politiques n’onc 
rien de relatif a leur conduite perfonnelle , 8c 
par conféquent rien de déshonorant pour eux i 
I aufii n’ont- ils pas pe;du le couraged'être Chré- 

r tiens & honnêtes gens* M. Rouifeau n'a connu 
> particulièrement qu'un feul Comédien , & il 
avoue que fon amitié ne peut qu'honorer ua 
honnête homme. 

A l’égard des tentations auxquelles une Ac- 
k " trice cd expofée , il en eft qui daesla fituation 
aétuelle des chofes , me femblent comme inévi- 
tables. On ne doit pas s’attendre à voir des 
mœurs pures au théâtre, tant que le fruit du 

la 
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‘travail & du talent ne pourra fuffire aux dé<- 
pcnfes arrachées à cette proteflion. ^is que 
tout compeufé il refte à une A6trice®> penfe 
de quoi vivre modeftement & honîretement 
dans fa maifon , où Tes études continuelles l'at- 
tachent , qu'elle puiffe d'ailleurs prétendre dans 
fon état à tous les avantages que l’cftime pu- 
blique attîibueà la vertu; il y a d’autantmieux 
à préfumer de fa conduite & de fes mœurs , 
que les principes & les fentimens dont elle cft' 
habituellement afFeftéc, lui éclairent refpric. 
& luié'évcnt l'ame; 

3’en ai ditaflez, j’én ai trop dit peut-être, & 
encore n'ai je pas relevé tous les traits qui dans 
cet ouvrage méi itoient d’êttc difeutés. Si je me 
livrois à toutes les réflexions que' M. RoulTeau 
me préfente , je ferois un livre plus long que 
je fien, mais infiniment moins curieux, moins 
éloquent , moins intéreff^nt de toutes manie- 
Xes. Morr deffein n'a été ni de lui nuire, ni de 
briller à Tes dépens; mais de réduire au point 
de la vérité l’opinion de fes lefteurs fur l'arti- 
cle des Speftacles. Je puis avoir raifon contre 
lui , fans préjudice pour fa vertu que .je rcfpcc- 
te, ni pourfes talens que j’admire ; & s’il m’eft 
échappé quelque trait qui faffe douter de ces 
fentimens ; je ledéfavoue& le condamne. Du 
refte , il eft àfouhaiter pour lui-même oue j aie 
raifon contre lui.,, Les farces . dit-il , les plus 
J, groflicres font moins dangereufes pour une 
jeune fille que la comédie de l'Oracle.,, 
Qiiels reproches ne fe fait-il donc pas d'avoir 
compofé en vers & en mufique cette fcène fi 
naïve &fi touchante, que toutesles jeunes filles 
favent par cœur ! 

3TaQt qu’à mon Colin j'ai fa flaire. 



